


BIBL. NAZ. 
VItt. Emanuala III 


II 

SUPPL 

PALATINA 


NAPOLI 




iji'.izec by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 





f-'f i; A M O R A L E 


DEPICURE> 

TIRÉE 

DE SES PROPRES ÉCRITS; 

Par M. FAbbé Batteux, Profejfeurde 
Phïlofophie Grecque 6» Latine au College 
Royal de France , de l’Académie Royale des^ 
fnfcriptions 6* Belles-Lettres^ 



A PARIS, 

Chez Dbsaint & Saillant, 
rue S. Jean de Beauvais. 


M. DCC. L VIII. 



Digitized by « ‘gk 




, Verum enîm invenîre volumus , non > 
tanquam adverfarium , aliquem con- 
vincere. Cic» de Fin- 
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AVANT-PROPOS. 

C E T Ouvrage^ qui^ dans la pre- 
mière idée , ne devoir être 
qu'une Lettre d’un quait - d’heure 
de leêlure , doit fa liaiflance à un 
entretien philofophique , où il fut 
queftion de favoir s’il eft vrai , 
comme quelqu’un l’a dit , que 
mais Philofophie ne fut moins enten- 
due ni plus calomniée ^ que celle 
d'Epicure. 

Je m’engageai , peut-être trop 
facilement , à mettre par écrit ce 
quis’étoitdit de vive voix ; parce ^ 
que je crus , qu’ayant étudié foi- 
gneufement la matière dans les 
fources , il ne s’agiroit que de pren- 
4ie la plume , & de placer de 
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4 AVANT-VKOVOS. 
fuite les matériaux qui fembloient 
tous taillez. L’expérienco , je l’a- 
voue , m’a appris que rarement on 
fait bien ce qu’on ne fait que pour 
foi. 

Si cela eft vrai dans plufieurs 
genres ; cela eft plus vrai encore 
dans le genre philofophique , oii • 
quand on veut emporter une feule 
piece y il faut quelquefois foulever 
toute la mafle. Or la mafle , en 
Philofophie ^ n’eft pas un fardeau 
leger ; puifqu’outre les penfées fo- 
lidesdes philofophes, elle com- 
prend toutes les fpéculations vai- 
nes ôc les idées creufes de l’efprit 
humain , abandonné à lui-même , 
& ne fuivant d’autre réglé que fa 
force , ou fa foiblefle. 

- Il eft bien vrai que la philofor 
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AVANT-PROPOS, y 
phie d’Epicure, formant en foi un 
tout aflez arrondi, ôc dont la vo^ 
lupté , ou le bien être de Vhjomme 
en cette vie , eft le centre uni- 
que , il n’ell pas difficile d’en em- , 
brafler les pai’ties. Cependant il y 
a des faces extérieures , dont les 
rapports s’étendent au loin y & 
qu’on ne peut bien voir qu’en fe 
plaçant dans les autres Écoles. 

Ce font ces points de vûë , qui 
auroient fait de mon projet une 
grande entreprife , fi ^ en le rema- 
niant , je ne me fufle apperçû qu’il 
étoit im moyen de le fimplifier 
dans l’exécution J ôc de le réduire 
à-peu-près a|ux termes de mon en- 
gagemerit r^c’eft de préfenter au 
leèleurles titres mêmes de la phi- 
lofophie d’Epicure , feulement 
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AVANT^TKOTOS. 
avec ce qu’îl faut de notions pouiî 
en fixer le fens , & de laifler à cha- 
cun le foin d’en juger par lui- 
même, & d’en fuivre les confér 
• quences. 

Les matières philofophiques 
n’appartiennent qu’aux philofo- 
phes , c’eft-à-dire , qu’à ceux qui 
favent penfer en lifanc Or c’eft 
aflez pour çe genre de ledleurs 
qu’un écrit faffe germer les idées. 
Ils s’irritent contre un difcoureur 
qui continue de verfer toujours 
fans s’embai'alfer de la forme ni de 
la capacité du vafe. 

En fuivant cette méthode ; on 
lailfe au leêleur le plaifir délicat 
de fe donner à lui - même l’inf- 
truêtion qu’il défire, deconverfer 
avec les autews , de voir les ta- 
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AVANT-VROfOS, 7 

|)ieaux en original , & de com- 
parer les tems. Et celui qui écrit > 
n’ayant d’autre fonétion que celle 
de témoin y n’a befoin d’autre ta-- 
lent , que de favoir dire fimple-^ 
ment ce qu’il a vu. 

Si cette maniéré de traiter l’é- 
rudition philofophique , eft con-^ 
venable dans tous les cas y elle 
l’eft fpécialement dans celui ou 
nous fommes , parce que les pré- 
jugez où le cœur a part, ne tom*« 
bent que devant la vérité. 

On a perfécuté pendant plufieurs 
fiécles la mémoii'e & la philofo- 
phie d’Epicure avec un zele qui 
tenoit de l’emportement : le nom 
feul de et philofophe étoit prefquc 
un blafphême , ou une infamie. 

^ Depuis cent ans ou environ , 
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s J^FJNT-PROPOS: 

t>n affecte non - feulement de le 
juftifier , mais de faire des éloges 
pompeux & prefque exclufifs , de 
fa profonde fageffe , de fa vertu 
auftere , de fa Morale , puifée y 
dit - on , dans les vraies fources 
de la nature. 

Si ces honneurs rendus à la per^ 
fonne ne fe réflechiffoient pas na- 
turellement fur une doélrine con- 
ti'aire aux principes effentiels de 
la fociété & de la religion ; il n’y 
auroit gueres que l’envie qui pour- 
i*oit s’oppofer à la réhabilitation 
de la mémoire d’un homme mort 
U y a plus de deux mille ans. 

Mais comme ces honneurs peu- 
vent faire fur quelques efprits peu 
en garde^ des impreffions très-dan- 
géreufes , & les conduire à des 
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yirANT-^TROFOS. 9 

d^garemens funeftês, j’ai cru qu’il 
meferoit permis de faire une révi- 
Hon légère des pièces de ce pro- 
cès^ & de confronter l’original, tel 
qu’il eft , avec les portraits qu’on 
en a faits. C eft mon objet unique» 
Je prie lelefleur équitable de s’en 
fouvenir, & de ne me juger que 
d’après ce plan , que j’ai cru de- 
voii* fuivre préférablement à tout 
autre , dans un fujet tant de fois 
traité , fous une infinité de faces y 
& qui ne l’a jamais été en françois,’ 
fous celle-ci, la plus fimple & la 
plus décifive de toutes. 

J’aurai pour guide principal 
dans mon travail le fage Gaffen- 
di , qu’on ne foupçonnera pas de 
m’avoir donné des impreffions 
contraires à la droiture & à Véi 
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to '/!VANT‘PRO?OS, 

quité. Ce grand homme 5 auffi ad-» 
jnhable par fa candeur & fes ver- 
nis , que par fon érudition & fes 
connoiffances philofophiques 
s eft toujours fait un devoir de 
jiendre aux Anciens la gloire qui 
leur étoit due : quelquefois même 
il leur en a cédé de la fienne. 
Pour moi, je ne ferai que me 
conformer à l’exaéle vérité , Ci 
Je dis que tout ce petit Ouvrage 
lui appartient de droit , & que 

fans fes travaux fur le texte d’Epi* 
cure , fes découvertes , & les 
fecours de toute efpece qu’il a 
fournis ^ cette entrcprife , quelle 
qu’elle foit, n’eût pas été d’une 
facile exécution. 

On a quelquefois fait figurer 
fon nom parmi ceux des Epieu- 
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AFANT-TROPOS, ïî 
riens , pai'ce qu’il a fait revivre 
une partie de la philofophie d’Epi- 
Cure. Il rie faut pas qu’on s’y 
trompe. Il a admis les atomes ; 
mais c’eft Dieu qui les a créez y 
qui les meut , qui en forme les 
coi*ps organifez ; mais outre les 
atomes , il admet une Caufe in- 
telligente univerfelle y & des ef- 
prits créez pour animer les êtres 
raifonnables , & furvivre aux coi*ps 
qu’ils animent. Il met le bon- 
heur dans la volupté ; mais cette 
volupté n’eft qu’une joie pure y 
préparée y comme récompenfe , à- 
l’obfervation des loix naturelles,’ 
ou auti'es, qu’il a plû à la Divini- 
té d’impofer aux hommes : joie 
dont on a l’avant - goût dans cette 
vie, & dont la pleine jouiflance^ 
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AVANT-VROVOS. 
nous eft réfervée après la mort.’ 
'Avec ces corredifs & ces modi- 
fications i il eft évident qu’il ne 
refte plus rien de la morale d’Epi- 
cure 5 ni de l’Epicureilme ; & quey 
fi Gaffendi peut être peint à côté 
d’Epicure , on ne doit point em- 
ployer les mêmes couleurs pour 
l’un & pour l’autre ; & moins en- 
core , fuppofé qu’on le refpede , 
comme il le femble , placer le 
portrait d’un homme de ce mérite 
& de ce caradere ) entre ceux 
de Léontium & de Ninon Len- 
clos (fl). 


( ) Léontium étoit 
une femme célébré 
dans l’École d’Epicu- 


re , oîi elle vécut prin- 
cipalement avec Me:^ 
trodore. 
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LA MORALE 

DE FIGURE^ 

TIRÉE 

DE SES ÉCRITS; 

O ù T eft dit pour & con- 
♦| T IJ tre Epicure. Depuis deux 
mille ans , il a eu des amis , 
& des ennemis , qui n’ont rien ou- 
blié , les uns pour l’attaquer, les 
autres pour le défendre. 

Ses difciples ont prétendu juA 
tîfier fa dodrine par fa frugalité 
& par fa conduite. Quel moyen ' 
difoient-ils , d' avoir tant de moeurs 
avec des principes de corrup-^ • 
tion (a)? 

vrai qu’il I Philofophes comme J 
n en doit pas etre des I des autres honjmes'' 
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t4 tA Morale 
Ses ennemis au contraire ont 
dit que s’il n’avoit pas été vicieux, 
ce ne pouvoit être que par tem- , 
perament ( û ) ôc par timidité ; ôc 
qu’avec des principes comme les 
fiens J fl J par hazard , on avoit des, 
moeurs , on ne pouvoit avoir des 
vertus. 

Comme il ne s’agit point ici de 
la perfonne d’Epicure , mais feu- 
lement des principes qu’on lui re-* , 
proche ; nous nous bornons à ex- 
pôfer d’abord ces principes , en 

Ï »eu de mots , & à donner enfuite 
es pièces juftificatives de noti'e 
expofition : ce qui divifera natu- 
rellement cet Ouvrage en deux 
parties.; dont la Première contien-« 

qui ont fouvent des conformes à fa con- 
pnncipes aufteres , 6c duite : ou il n’eft pas 
une conduite relâchée, philofophe. 

Quand la conduite ( â ) Ji mfct4£ri<n*ç, 
d’un philofophe n’eft 11 fut tourmenté des . 
pas conforme aux loix, douleurs de la gra- 
il faut qu’il ait eu le fe- velle pendant toute ik 
(ttet de fe faire des loix vie, - ^ « 
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''b* E P I c U R E." 

3ra les Dogmes d’Epiciire expofez 
relativement à la Morale ; la Se- 
conde^ TExpofition vérifiée par les 
paroles mêmes d’Epicure. 


PREMIERE PARTIE, 

Ov ON EXPOSE LES PRINCIPES 

DE LA, Philosophie d'Epicvre , 

RELATIVEMENT A LA Mo RALE. 

N O U s préfenterons d'abord un 
Tableau abrégé de l’état des ef- 
prits dans la Grece , par rapport à 
la philofophie y lorfqu’Epicure fe 
montra fur la fcene. Enfuite nous 
fixerons l’Objet que cePhilofophe 
fe propofa dans le plan de toute fa 
philofophie. Enfin nous traiterons, 
en peu de mots y les points capi- 
taux de fa doêlrine , qui font la 
Nature des Dieux, celle de l’Ame, 
de la Volupté & de la Vertu : 
c’eft le plan de la première Par- 
tie, V 
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La Morale 
Quoique nous n’ayons d’autre 
objet qu’une expofition fimple & 
non une réfutation, parce que les 
dogmes dont il s’agit ont été ré- 
futez mille fois & fans réplique ; 
nous né pourrons néanmoins nous 
difpenfer , en confidération de 
quelques - uns de nos lecteurs j 
d’indiquer en paflant , les princi- 
pales raifons qu’employoient les 
anciens Philofophes pour détruire 
ces dogmes. Le contrafte animera 
notre expofition , & aidera ceux 
qui pouiToient avoir befoin de ce 
feçours , pour juger comme il 
convient. 


-- 

rÇHSaO 


ïk 
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' ARTICLE I. 

Siècle d*Epîcure, 

EPicure né 542 ans avant 
Jefus - Ghiift {a) , dans un bourg 
d’Athèutes nommé Gargette, fè 
livra de très -bonne heure (b) à 
l’étude de la Phiîofophiè , piqué , 
dit - on , conti*e fon maître dé 
Grammaire , qui , lui faifant lire 
la Théogonie d’Héfiode, n’avoit 
pu lui expliquer ce que c’étoit qué 
le cahos. 

Il ouvrit fon Ecole à trente- 
deux ans , d’abord à Mitylène , 
puis Lampfaque , & cinq ans 
après à Athènes , dans un jardin 
qu’il avoit acheté quatre-vingts 
mines (c). Ce fut là qu’il palTa 

*f vi)01ymp. 109. 3. f ans, félon d’autres i à 
■\i) Selon Diogene 1 la* 

JtAcrce , à l’âge de 14. | ( c } Quatre-vûigtl 
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.i8 t A Morale 
le refte de fa vie avec des amîs 
•qu’il s’étoit formez pour lui- mê- 
me,. félon les principes de faPhi- 
lofophie. 

La fublimité de l’École de Pla- 


.ton où regnoient Xénocrate Ôc 
Polémon ; la fcience profonde de 
celle d’Ariftote , où parloir le fa- 
meux Théophrafte ; l’éclat naiP 
fant de la vertu de Zenon , qui i*af* 
ïembloit tant d’auditeurs dans ces 
galeries célébrés qu’avoit peint 
rolygnote, n’effrayerent point fon 
courage. Il oppofa hardiment fes 
dogmes à ceux de fes rivaux ; per- 
fuadé que l’infcription même de 
l’Ecole ( a ) qui annonçoit la vo^ 
iupté , attueroit d’abord l’atten- 
tion des hommes ; & que l’agré- 
ment de fes jardins , joint à une 


lidnes équhraleat à 
6400 livres fur le pied 
oti eft l’argent auioivw 
d’hui ,350 livres le 

iiarc» 


(a) InJcrîptuMtkortu* 
lis iHofpes hîchenema^ 
ntbis : lue fiàmmum 
ntm VùUft 4 s «fi. Sea« 
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Ü* É P i c U R È. ' ï > 

w^e • de vertu , retiendroit -chez 
lui une partie de ces auditeurs 
nombreux , qui remplifToient cha- 
que jour l’Académie, le Lycée, 
& le Poitiq ue. 

Il lembloit rhênie avoir quel- 
ques avantages fur lés autres Phi- 
iofophes. Il paroiiToit.d’un carac- 
tère franc, ingénu, plus occupé 
du bièn des autres que du fiert 
propre. Il fembloit propofér fes 
idées fans art , & fans détour ; fé 
déclarant hautement contre les 
couleurs de l’Eloquence , & con-* 
tre lès finelTes de là Dialéébque ; 
âffeélant d’attaquer en plein jour^' 
fans cafque , ni bouclier , avec une 
foité de confiance qui en donnoit 
à ceux qui l’écoutoient ( a ). 


C^endailt S. 

Clement a Alexandrie 
ilTure que les Epicu- 
riens avoient des do- 
gmes fecrets , aufli- 
bien que les Pythago- 


riciens éc Platon j èi 
qu’ils né permettoient 
pas à tout le mondé 
de lire les Evrés où ila. 
étoient renférmex. L»,< 
) . Stnm. Mais qé’a4 

Bij 



’âo L a Morale 
Le divin Platon avoit été 
miré lorfqii’il parloit des perfec- 
tions de l’Etre fuprême , de l’im- 
mortalité de l’ame , des charmes 
& des récompenfes de la vertu. 
Maisfes écrits, qui préfentent tou- 
jours le pour & le contre avec des 
traits également forts , & des cou- 
leurs également vives > donnoient 
trop d’exercice , & trop peu de 
nourriture, à la plupart des lec- 
teurs , dont l’eforit , après une 
certaine mefure de travail , aime 
à fe repofer fur quelque vérité. Ses 
fucceffeurs Speufippe, Xénocra- 
te, ôcPolémon, qui avoient été 
moins attachez que lui à la ma- 


voient - ils à cacher 
après avoir dit hau- 
tement que la Divi- 
nité ne fe mêloit point 
des affaires des hom- 
mes ; que Tame mou- 
roit avec le corps , 
^e la volupté eft le 
iouverainbien , & que 


lia juftice n’eft rien ? 
Peut-être y avoit -il 
quelques développe- 
mens trop cruds , qui 
n’auroient pû paffer à 
la Police d’Atnénes , 
malgré fon extrême in- 
dülgence pour les Phi- 
lofophes* 
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b’ E P 1 C U R E. 2t 
h'ere de Socrate j n’ayant rien in- 
venté de nouveau , la grande idée 
qui étoit reftée de leur maître , 
abforboit une paitie de leur gloi- 
re ; & l’habitude d’entendre de- 
puis 6q ou 8o ans les mêmes. cho- 
fes y avoir émouffé le goût du peu- 
ple d’Athènes toujours avide de 
nouveauté. 

Ariftote^ genie hardi, profond, 
lumineux quand il traitoit les fu-, 
jets qu’il vouloir éclaircii*, ou qui 
pouvoient l’être, avoir préfenté. 
les matières qui concernent la Di- 
vinité , l’Ame , & les autres caufes 
fondamentales du bonheur , avec 
un ait qui n’appaitenoit qu’à lui. 
Tout paroiffoit précis, articulé , 
analyfé ; mais ce n’étoit qu’un 
éclat extérieur jeté fur un fond 
obfcur. Les idées étoient deve- 
nues fi minces , dans la décom- 
pofition , qu’un œil ordinaire ne 
îes appercevoit^qu’avec peine. Il 

B iij 
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LaMoralé 
falloit bien fouvent en croire lè 
Philofophc fur fa parole. Ses le- 
çons paticulieres pour les adeptes , 
avoient mis en défiance tous fes 
auditeurs , fans exception. Qui 
pouvoir fè flatter d’être entière- 
ment compris dans le privilège, 
& d’avoir vu intuitivement la pen- 
fèe du maître ? 

Le Poitique , où s’ètoit un peu 
apprivoifëe la fe£le des Cyniques , 
rendue fameufe par la vertu énor- 
me d’Anthiftène , de Diogène , 
deMonime:, deCratès, &d’Hip- 
parchia (a), retentirait des plus 
belles leçons. C’étoit là qu’on al- 
ioit chercher le fublime de la fa- 


( æ) Hipparchia jeu- 
i^e Athénienne , de.fa- 
niille noble , fe prit 
d’amour pour le philcv 
ipphe Cratès , au point 
elle déclara à les pa- 
ïens qu’elle mouroit , 
fi elle ne l’époufoit pas. 
Çratès étoit lûd > bplr 


fu« n’ayant cour tout, 
bien qu\ne oeface & 
un bâton. Il lui décou-, 
vrit même fa boile 
pour eflayer de la gué-, 
rir de fa maladie.îVon, 
dit-elle , je n’en reiut 
ni un plus beau , ni 
un plus riche, - 



i)' E P î c ü'r e; ’ 
gefle 6c du bonheur. Mais cetcâ 
prétendue fageffe étoit fi fort au- 
deffus des idées & de la portée 
du grand nombre ; elle étoit ac- 
compagnée de tant de prétentions 
outrées , pour ne rien dire de plus , 
qu’elle effrayoit les uns 6c iaifoit 
rire les autres. Ajoutez à cela le 
fatalifmc , ce dogme fi déconcer- 
tant pour l’amour propre , & l’idée 
bizarre d’un Dieu rond , confon- 
du avec le feu , coupé en une infi- 
nité de pai’celles , pour être diftri- 
bué dans tous les êtres. Qui pou- 
voir digerer tant de paradoxes f 
Falloit - il paffer la mer 6c aller 
à Cyrène chercher l’efprit d’Arif- 
tippe ? Ses fuccfelTeurs fe desho- 
noroient par leurs excès ôc leur* 
écarts philofophiques. Théodore^ 
furnommé d’abord l’Athée^ enfui-, 
te , par antiphrafe , le Dieu , chaf- 
fé de toutes^ les villes policées . 
n’avoU trouvé de refuge que danst 

Bmj 



14 LaMoral® 

la maxime qui dit, que le fagc'n’a' 
point befoin d’amis. Bion fon dis- 
ciple , avoit détefté en mourant ,, 
la folle témérité de fes maîtres ôc 
la Tienne, Hégéfias , furnommé 
l’Orateur de lamoit, 
calculant la Tomme des biens & 
des maux de la vie, avoit pouffé fl 
loin fes principes , qu’au îbitir de^ 
fes leçons on alloit mourir. Il fal- 
lut que le Roi d’Egypte lui im- 
posât ûlence , pour confei ver fe& 
fujets ( a),. 

. De tous les impies , qui vivent 
& qui meurent fans efpérance , 
o’étoit peut-être le feul qui eût rai- 
fonné conféquemment jufqu’au ' 
bout. Mais ces conféquences mê- 
mes , quoique juftes , avoient dé- 
goûté de fa Philofophie bien des 
gens , trop amis de la vie pour la 


(<i) ^ Rege Ptole~ 
mao prohîbitus ejl ilia 
injçhplu dictre f quoi 


multi hîs auditis , mor- 

ttm ^i confcifcerenu 

Cic, Tufç, l. 34. 

*. • • • • *. *1 


( 
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D* E P 1 C U R E.’ 25 - 

facvifier a une opération d’arith- 
metique. 

C eft là le moment où Epicui*e 
fe montre à la Grèce , prefque 
lafle de croire & d’efpéreraux pro-, 
melTes des Philofophes. 

Il avoit yifité toutes les Ecoles , 
entendu tous les maîu-es ; & s’U 
ne connut pas toutes leurs pen- 
fées , c’efl: qu’il crut en avoir aflez 
vu pour n’avoir bas befoin de con-. 
noître le refte. 

Peu latisfait de tout ce qu’oa 
avoit voulu lui apprendre , il fon-. 
gea à donner des idées nouvelles. 
Il fît un plan^qu’il préfenta comme 
neuf, & qu’il prétendit avoir exé-. 
cuté feul , &de £es propres fonds , 
fans aucun emprunt (a). Il étoit- 
aifé de 1 en croire fur fa parole : 


Cependant il eft 
certain qu’il n’a rien à 
lui : il doit toute faPhy- 
à Démocrite , în 


Phyjîcis totus ejlalie^^ 
nus , & toute ïa Mo- 
rale à Ariftippe.Ftyrç 
Cic, dt Fin, i, 3. “■ 
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L A M O R A L E 
Cétoit , dit Cicéron , un hom-: 
me mal logé , qui fe vantoit d’a- - 
voir bâti fa maifon lui -même, 
iàns le feçours d’aucun architec- 
te ( a ). 

Il compofa trois cens volumes , 
fans y faire enü*er aucune cita- 
tion ; parce qu’apparemmentil ne * 
croyoit pas que la Philofophie dût 
citer ^ ou que lès prédéceffeurs 
méritalfent de l’être. On l’a même 
accufé de ne s’être pas toujours 
renfermé dans les bornes de ce 
lence , qui valoir une critique ; & 
de les avoir crayonnez tous, à fa 
maniéré, d’une façon qui mar- 
quoit fon mépris pour eux ( b ). 

Diogene Laërce rappone quel- 
ques-unes des qualifications dont 
on prétend qu’il avoir décoré Nau- 


(«) Quod&non fra- 
'dicanti tamenjacUe qüi- 
dem creierem : ficut 
Mali adifiùi domino y 
^lorîanti fe architeffurr^ 


non kaiuijft. De Nat» 
Deor. I. i 6 . 

(i ) VoyezPlut. dans 
fon Livre contre les 
Epicuriens, pag.1086. 
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f phane un defes maîtres , Platon, 
Ariftote , Protagore, Heraclite, 
Démocrite, à qui il devoir tout» 
faPhyfique, Antidore^ &c. Nous 
les fupprimons , par égard pour ' 
de fi grands hommes & par reîpeft 
pour la Philofophie (a). 

Ces difcoui's injurieux ont - ils 
été fauflement attribuez à Epieu- 
re , & feulement pour multiplier 
le nombre de fes ennemis ? Dio- 
gene Laërce , qui TafiTure , peut 
avoir raifon. On peut croire que 
Timocrate, qui fut le plus grand 
détracteur d’Êpicure , après avoir 
abandonné fon Ecole , en parla 
mal, pour juftifier fà défertion. 

Mais d’un auti*e côté , Dioclès ÿ 
qu’on cite comme fon apologifte , 
n’eft pas moins recufable que Ti- 
mocrate , par la raifon contraire : 
étant difciple d'Epicure , fon com- 
menfal , & fon ami de tous les, 

^4) Voyez Gçeroa. de Nat.Deor, 1.33^ 
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Jours y c’étoit pour fon honneux 
même qu’il juftifioit fon msiître. 

Nous n’avons rien à dire fur 
cette accufation , finon que plu-i 
fleurs de ces traits font rendus au 
moins vraifemblables ^ par l’affec- 
tation d’Epicure à ne citer jamais 
aucun de ceux mêmes à qui il de- 
voir le plus ; pai' fon obftination à 
nier qu’il eût rien appris de qui 
que ce fût ; par les reproches que 
lui ont fait plufieurs Auteurs gra-. 
yesj qui , quelque prévenus qu’on, 
les fuppofe , n’étoientpas capables 
d’adopter légèrement des calom-, 
mes groffieres ; enfin pai* la con- 
duite de Colotes fon difciple & fon,. 
ami de cœur^ KoAomf/or^ lequel 
dans 1 ouvrage qu’il avoir fait pour 
prouver y on nt peut être heu-^. 
reux en fuivantMf dogmes des aur 
très Philojbphes y a laiffé échapper 
des traits injurieux contre ce que 
la Philofo^hie a de plus refpeêla,;^ 
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ble , jufqu’à dire entre autres cho- 
fes J qu’il falloir donner du foin à 
Socrate , au lieu de pain , puit 
qu’il faifoit profellîon de ne rien 
favoir. Il traitoit avec la même li- 
beitéParménide, Platon, Démo-' 
crite^ &c. 

Métrodore , qui étoitun fécond 
Epicure , alter Epicurus , difoit 
qu’un homme libre ne pouvoir 
s’empêcher de rire, quand il pen- 
foit à ces trilles Lycurgues, à ces 
Solonsj & aux autres qui leurref- 
femblent ( a ). Enfin il n’y a pas juf^ 
qu a Léontium,qui n’ait voulu lan- 
cer des traits contre Théopbralle : 


(<i) Non, non, Mé- 
trodore , reprend Plu- 
tarque en colere , un 
homme libre ne rit 
point quand il penfe 
a ces grands hom- 
mes ; & celui qui nt 
n’çft point un hom- 
me libre ; mais un in- 
folent qu’il faut châ- 


tier , non avec la ver- 
ge , comme l’enfant li- 
bre , mais avec lé 
fouet à gros nœuds , 
dont on punit les ef- 
claves de Cybele. 
■^dv. Co/or. Torquatus 
Jje parle gueres plus 
refpeâueulement de 
Platon dans Cicéron. 
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3Q La. Morale 
ce qui fit naîu*e le proverbe,^le choU 
Jîr V arbre pour fe pendre (fl). Cettè 
conduite des difciples prouve au 
moins que les plus grands noms 
n’étoient pas fort refpedlez dans 
les jai'dins de leur maître. Il feroit 
aifé de prouver qu’ils ne dévoient 
pas l’être, félon les maximes Ôc les 
principes qu’on y avoit établis. 

Tout ce que Diogene Laërcé 
avance pour la défenfe d’Epicu- 
re, prouve que ce Philofophe étoit 
doux complaifant dans fa propre 
fociété ; mais cela ne démontre 
nullement qu’il ait beaucoup ref- 
peêlé les Philofophes dont il ren- 
verfoit la Philofophie , ou qui vou- 
loient renverfer la fienne. 

- Après des jugemcns & des ter-' 
mes fi peu ménagez , Epicure n’é- 
toit pas en droit d’attendre qu’on 
lui nt beaucoup de grâce. On ne 

(tf) Provtrbtum in-- arborem eügendi. Flkl» 
M natum t fufftndio Nat.Pr9ef.lib.lt 
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^d’ Epi cure; fi 
rluî rendit pas même juftice. La 
Philofophie s’oublia jufqu’au point 
de mettre en oeuvre la calomnie , 


‘ les fuppofitions d’écrits ( ^ ) , les 
déclamations groffieres, moyens 
odieux qui ne firent que donner 
a Epicure une célébrité qu’il 
n’avoit pas encore par lui - mê- 
me {b) , &L qu’il n’aui'oit peut- 
-être jamais eue fans fes ennemis. 

On peut voir ce qu’a écrit à ce 
fujet Gaflêndi, qui ayant épuré la 
doiSlrine de ce Philofophe dans 
quelques-uns de fes points , a auflî 
Vengé fa perfonne , & rétabli une 
pai tie de fa mémoire. Pour nous 
fans ftatuer rien de précis fur la 
perfonne d’Epicure , nous croyons 


( d ) On accufa Dlo- 
tlme Stoïcien , de lui 
•roir prêté 50 lettres 
amoureufes. F’oye^ 
Laer.ïO. Seg. 3. & Jon- 
/îusylih. %.c*p. /y. 0. 4. 
( ^ ) NVùl^iêit no^ 


cuijfe , aut Metrodort ^ 
inter iona tanta , tfooi 
ipfos ilia nohilis Gret~ 
cia non igaotos folaM 
hahuiJUet , fedpeni în- 
gjuHtot. Scaec. 

79 - ' 
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32 tA MoIiaIe 
que s’il y a eu de ranimofité & ^ 
i’injuftice dans fes ennemis , il y a 
eu aulïî de l’affedation & du zele 
outré dans fes défenfeurs. Les uns 
veulent qu’il foit couvert de blâme 
■ & de reproches , les autres qu’il 
foit fans aucune tache t il y a ap- 
parence qu’ici comme ailleurs , la 
vérité pouii'oit être dans le milieu. 

A R T I G L E I L ' 
Objet de la Philofophie d^Èpîcurè. 

He N R I Mohis écrivoit à l’amî 
tie Defcartes ( a ) que la fin fuprê- 
ine de la Philofophie étoit la Reli- 
gion : Summus Philofophie finis Re- 
ligio. Il entendoitfans doute la fin 
de l’œuvre , & non celle dè fou- 
‘Vrier. Car la Religion , étant elle- 
même un moyen , a pour objet 

(«) M. Clerfelier. 1 Toth. i. pag. 3i3i 
Letues de Defcartes, j éd. 1657^ 

comme 
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Comme toutes les vertus , toutes 
les études , tous les efforts , tou- 
tes les entreprifés de l’homme , le 
bonheur dé l’homme même ; avec 
cettê féule différence , que fous 
fon empire la nature eft güidée par 
une fagefle qui ne trompe point ; 
tandis que les auti*es moyèns , em- 
ployez fouvent par un faux amour 
propre , ou par lés vûës détournées 
dé quelque palïion trompeufe > 
mènent l’homme à un fantôme de 
bonheur, plutôt qu’à une félicité 
réellé. 

• Les Philofophes payens avoiènt 
faifi cette première vérité : Que Va^ 
mour de foi- meme efl le principe de 
toutes les aElions de Vhommè , ÔC 
que fi cet amour étoit bien réglé,’ 
ii feroit aufli la vraie réglé de l’hu- 
manité. 

' Il falloit donc le regler cét a- 
mour , c’eft-à-dire , lui montrer 
' fon véritable objet, énfuité la vraié 

C 
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54 L'a Morale 
route qui conduit à cet objet; enfirt 
lui fournir les forces , ou les mo- 
tifs néceflaires pour le poiter juf- 
qu’à cet objet. C ’eft ce qu’ils ont 
cru réfei-vé à la Philofophie , c’eft- 
à-dii*e,à la Raifon inftruite par elle-* 
même des devoirs de l’homme,’ 
& pourvôe , auflî par elle-même 
des moyens fuffifans pour les rem-* 
plir. Nous ferons fages, ont-ils 
dit J & heureux par la Philofophie 
quand elle nous aura donné des 
idées nettes & claires fur les points 
d’où dépend noo'e bonheur , Ôc 
qu’elle nous aura procuré l’habi-^ 
tude d’agir en conféquence. 

Or voici comment ils procé-*. 
doient dans leurs recherches ôç 
leurs raifonnemens fur cetto- ma-* 
tiere. 

Le premier (èntîmentde l’hom-* 
me eft le defir de fa propre côn-r 
(èrvation & de celle de fon état^ 
Tout amra^ eii ft^ant re-* 
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d’Èpicurê;' , f(. 
^ômmandéàiui-même parlànai 
ture. 

L’homme ouvrant les yeüx fur 
foi, examine de quelles partieà 
fon être eft compofé : il y trouve 
un corps & une arae. 

Il doit donc s’occuper de la con^ 
fervation de fon corps ôc de fon 
aine , & de ce qui peut contiiBuee 
aies rendre plus complets, Ôcplus 
utiles pour fon bien - être , c’eft- 
à-dire , plus parfaits. Et quand il 
aura obtenu la perfeêlion pc^iblé 
de ces deux paities de fon être , il 
fera aufli,lui-même, parfait, autant 
qu’il peut l’être, eu égard àéa natu^ 
re ; éc par confequent il fera heu* 
reux. 

Le corps eft parfait , quand il eîf 
iàin & vigoui*eux, & que la famé 
préfente femble répondre die ta 
îanté à venir. 

L’ame eft parfaite , quand la Ver** 
tu y régné pleinement , ceft-à-i 

Cij 
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dire , quand réfprit ayant des idde^ 
juftes , ôc en nombre fuffifant , le 
cœur s’y conforme conftamment 
& fans efforts. 

Par confequent l’homme heu- 
reux eft celui qui porte dans un 
corps fain & agile , un efprit éclai- 
ré, avec un cœur droit , accoutu- 
mé à fuivre les idées de l’efprit. 

, Cet homme heureux eft aufli un 
fage : mais s’il a toujours le même 
cœur & le même efprit dans un 
corps foible & fouffrant ; alor5 
ç’eft un héros , c’eft prefque un 
Dieu. 

Ainü parloient Socrate , Pla- 
ton ,, Ariftote , Xénocrate, Di- 
céarque, & tous ceux qui ont 
philofophé de bonne foi fur cette 
matière , la feule vraiement phi- 
lofpphique. : ^ 

Toute la perfeêHon de l’homme 
dépend donc des idées de l’efprit, 
puifque ce fçftç elles qui règlent 
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r>’ E P I c U R e; 57 
la volonté. Maintenant quelles 
doivent être ces idées ? Cétoit-là 
que fe panageoient les Philofo- 
phes. 

On peut les divifer d’abord en 
trois cîafles. Dans la première , 
chaque homme eft regardé com- 
me une panie de TUnivers , la- 
quelle doit fe conformer & con- 
courir à l’ordre général , & à la 
perfedion du tout. C’étoit l’idée 
des Stoïciens. 

Dans la fécondé , chaque hom- 
me eft une partie ,du genre hu-^ . 
main, & doit, à ce titre, contribuer 
au bonheur général , & en tirer 
par ce moyen , fon bonheur par- 
ticulier. C’étoit la penfée de l’Eco- 
le de Platon, qui , fur ce point,’ 
çomprenoit aulli celle d’Ariftote. 

. Dans la troifteme, chaque hom- 
me en particulier fe fait centre 
de l’Univers & de la Société: c’eft 
à lui feul qu’il rappelle tout le 
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Ij A Morale 
refte, C étoit le fiftême d’Epîciiijcy 
d’Ariftippe , & de tous ceux quî 
mettoient le fouverain bien dans* 
les fens & la volupté : 

Xt mihî res J non me relus fuhjungere conor. Hof,' 

Ces trois claffes peuvent être 
réduites a deux , dont la première 
comprend tous ceux qui bornoienç 
l’être de l’homme à la vie préfen- 
te ; la lèconde renferme ceux qui 
efpéroient une autre vie , dont 
i’état fût lié avec l’état de la vie. 
prélente. 

Selon le fiftême de ceux-ci , le 
^ien particulier facrifié au bien pu- 
blic , dans cette vie ^ devoir être, 
remplacé par un plus grand biei^ 
pai'ticulier dans la vie future. 

Selon le fiftême des Epicuriens i 
le facrifice du bien paiticulier auL 
bien public j étoit une fotife pure > 
fans récompenfe & fans objet. 

La différence de cçs deux Plû;^ 
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lofdphies n’étoit donc pas dans 
Tune le facrifice de Tintérêt per* 
fonnel, dans l’autre le commerce 
ou l’ufure de ce même intérêt : 
l’intérêt particulier étoit dans tou- 
tes deux. Mais dans l’une c’étoit 
l’intérêt d’une vie immonelle êc 
d’un bonheur fans fin ; dans l’au- 
tre c’étoit l’intérêt 6c le bien-être 
d’une vie paflagere. 

Le premier intérêt étoit l’amour 
de foi-même qiii renon^oit à quel- 
que bien préfent pour un bien à 
venir infiniment plus grand. L’au* 
tre étoit le même amour de foi 
qui renon<^oit à l’efpérance à ve- 
nir , pour le bien qu’il croyoit pré- 
fent. C’étoit donc la différence des 
idées qui féparoit d’abord IcâPhi- 
lofophes ; ôc ceux qui avoient tort 
étoient coupables d’erreur, avant 
que de l’être de crime. 

Faifons encore un pas. Le bien 
de la vie préfente eft de deux foir 

Clin 
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tes : le bien honnête & le bîeit 

agréable. 

Le bien agréable, par oppofî- 
tion au bien honnête , eft celui qui 
parvient à Tame parles organes des 
ienfations : c eft un mouvement 
qui flatte les fens. 

Le bien honnête eft celui qui 
nous procure l’eftime & la bien^- 
veillance des hommes veitueux. 

Les Stoïciens avoient embraffé 
le bien honnête , exclufivement à 
tout autre bien. C’étoit à eux à 
concilier les contradidions des 
principes de leur Métaphyfique , 
avec ceux de leur Morale. Ariftip- 
pe & Epicure avoient embrafle le 
feulbien agréable, y comprenant 
les vertus mêmes, qui n’étoient 
bonnes , félon eux , qu’à caufe des 
agrémens qui les accompagnent 
même dans cette vie. Nous tour 
cherons encore cette matière ci- 
îçrès. Aru y. 
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Tout fe réduit donc à favoir (i 
rhomme fage , pour fe rendre aufli . 
pai'fait ôc auffi heureux qu’il peut 
l’être, eu'égard àfanature, àfon- 
origine , à fa deftination , doit dans 
cette vie , facrifier les plaifirs à la 
vertu , ou fubordonner les vertus 
au plaifir. 

Pour difcuter cette queftion 
dans toute fon étendue , il y avoit 
deux autres points effentiels à ti*ai- 
ter préalablement : la nature de 
la Divinité & de fes attributs ; celle 
de notre Ame & de fes proprietez; 
la queftion du bonheur n’étant 
proprement que le réfultat de ces,, 
deux aunes : Epicure l’avoit fenti. 
»> Si nous n’avions point, dit - il,. 
•> d’inquiétude für ce qui fe palfe. 
•» au-delfus de nos têtes , ni fur la 
»».mort & fes fuites , & que nous^ 
» pufïions connoître , fans la Phi-. 
•*. lofophie, ou doivent s’arrêter nos 
• plailu-s pour ne point fe changer. 
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•• en douleur , nous n aurions quô> 
•faire d’étudier la Philofophie» (a).; 

Voilà donc trois objets : con-, 
noître les Dieux , pour favoir s’il 
faut craindre leur vengeance : con- 
noître l’Ame , pour favoir quelles 
font les fuites de la mort : connoî- 
tre les limites du plaifu*, pourévi-. 
ter les fuites fâcheufes de l’excès. 

La connoiffance des Dieux Ôc 
celle*de l’Ame nous eft donnée 
par l’étude de la nature ou de la 
rhyfique (b) : fans cette étude ^ 
dit Epicure , les hommes comme 
les enfans dans l’obfcurité , s’ef- 
fraient de ce qui n’eftpas. Les 
phénomènes du ciel & de la ter- 
re , dont ils font frappez , parce 
qu’ils n’en voient pas les caufes , 
les tiennent fous le joug d’un© 
crainte qui les rend fouveraine- 
ment malheureux. C’eft donc au 

(,»*) Max. XI. 2 . I (i) VoyczlesMaxi*. 

Em. art. 2. ) mes 11. 12. & l 3 ^ 
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^and jour de la Philofophie qu’à 
appartient de tirer les hommes de 
la fervitude , & de leur apprendre, 
que ce ne font pas les Dieux qui 
font ce qui les étonne : » Grâces 
» foient rendues au Citoyen d’A- 
•’thènes , »» s’écrie Lucrèce dans 
renthoufiafine de fon admiration , 
•î nousfommes libres des vains pré- 
jugés de l’enfance. ( a ) C’eft cet 
» homme immoitel , qui , emporté 
» par fon génie vainqueur au-delà 
» des limites enflammées du mon- 
»» de , a parcouru TUnivers & l’ef- 
■» pace. C’eft lui qui nous a ra- 

Prlmum Grajus homo mortaUs toüere contrA. 
Efi oculos aufus , primufque obfiflere contra . . i 
Ergo vivida vis animi pervicit , 6» extra 
^ ProceJJit longé fiammantia mania mundi , 
jitque omne imrnenfum peragravit mente anlmo 

. . ( 

JJnde refert nobïs viflor quid pojjit oriri 

Qttid nequeat , finita potejlas denique quoique. 

^uanarn^t ratione , atque altè terminus hetrensi 

L. I. V. 66. 
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••mené en triomphe, toutes les dé- 
«* termination^oflibles des êtres > 
•• les formes eflentielles de chaque 
«* efpece , les principes de leurs 
■» mouvemens & de leurs repos , 
•> enfin tous les circuits & les re^ 
« tours des élemens. Nous pou- 
w vons déformais acquiefcer a nos 
» penchans , & fuivre fans inquié- 
' «tude^ les douces violences delà 
■» nature , qui nous enti'aîne à la 
» volupté. »» 

Ce qui veut dire en profe que 
nous connoiflbns par la Philofo- 
phie que les Dieux ne fe mêlent de 
rien ; que chaque être a la raifon 
de fa forme & de fon exiftence 
dans la pefanteur , la configura?- 
tion , & la malTe des atomes y 

’JEtmetus ille foras praceps Acheruntis agendas i 
'funtfitus , humanam qui vitam turbat ab imo 
Omnia fuffundens mortis nigrore : neqtu ullam., -, 

voluptatem liquidam puramque relinquit. 

■ L. III. V. 40, 
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Tame aufli bien que le corps ; & 
qu’ainfi tout fe décompofe & fe 
détruit , fans exception : partant 
point de maître à craindre dans le 
monde invifible , ni pendant cette 
vie, ni après la mort. Tout notre 
être eft ici , tout notre bonheur î 
& l’un & l’autre ne dépend que de 
nous. Voilà les lumières que nous 
donne l’étude de la nature , ou de 
ce que les Anciens appelloient la 
Philofophie naturelle. 

Il ne refte plus qu’à dévelop- 
per , d’après ces principes, les loix 
que cette même nature preferit à 
l’homme , foit par le fentiment 
foit parlaraifon , pour le conduire 
au bonheur qui lui convient , fé- 
lon ce fiftême ; & alors il jouira 
de tous les avantages que la fa- 
gelTep^eut luiprocurer: c’eft l’objet 
de la Philofophie morale , qu’Epi- 
cure a traitée au long , & toujours 
rélativement à la nature de la Di- 
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vinité & de l’Ame , qui font les 
deux appuis fondamentaux des 
mœurs , & à celle du bonheur de 
l’hommé , qui en eft la fin & le 
réfultat. 

Les autres Philofophes avoient 
aufli traité avec étendue ces mê-^ 
mes objets , rélativement aux mê- 
mes points de vue , je veux dire , 
pour nous délivrer de nos crain- 
tes faulTes , & nous mener au vrai 
bonheur ; parce que ces idées né 
peuvent le féparer ( a ). Mais ils 
nous conduifoient à ces réful- 
tats par des moyens tout différens 
de ceux d’Epicure. 

Ils avoient écrit fur la Divinité > 
pour nous faire connoître, je ne dis 
point fa nature , qui eft elTentielle- 
ment incompréhenfible à toute in- 


^ {û) Toute idée de 
juftice , difoit Chry- 
fippe, tient à Jupiter , 
& à la connoiflance 
iqa’on a de k nature 


univerfelle. C’eft de- 
là que dépend l’efleiti 
ce du bonheur & des 
vertus. Plut, de Stoie;^ _ 
rep. lojs: 
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d*Épicure; 47 
èelligence finie ; mais fon exiften-< 
ce f & quelques-uns de fes attri- 
buts rélatifs à notre propre con- 
duite ; fa fagefîe qui ordonne tou*-; 
tes chofes ; fa puilfance , qui era- 
brafle les moindres objets , quî 
leur donne l’être , le mouvement 
& la vie ; fafcience , à qui tout eft 
préfent y qui voit jufqu’à nos plus 
fécretes penfées ; fa providence , 
qui veille Ipécialement fur les 
hommes , & qui leur a donné par 
prédilection , le motif de la rai- 
îbn y plus encore que celui de l’in- 
térêt , pour les attacher à la ver- 
tu : enfin fa juftice , qui eft un 
amour conftant de l’ordre , qui 1« 
fait , qui le commande y qui le ré- 
tablit , toujours pour fa gloire : & 
au lieu du tribut fervile de la crain- 
te , auquel Epicui*e prétendoit que 
nous ferions forcez y fi la Divinité 
exiftoit, ils ont demandé pour elle 
i’hommage libre & filial , c’eft- 

- i 
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à-dire , Tamour & le relpe£l d*uiî 
cœur venueux. 

• Ils avoient parlé de la mort : 
«on pour nous montrer de loin 
les portes du néant y qui n’eft que 
le doute malheureux d’un homme 
fans principes ; mais pour nous a- 
doucir ce paflage néceffaire , par le 
détachement infenlible des cho- 
fes terreftres : Phiiofophia ejl com- 
mentatio mortis. Ils avoient dit que 
l’homme étranger fur la terre , 6c 
rappellé à une meilleure patrie , 
devoir chaque jour couper quel- 
qu’un de ces nœuds grofliers qui 
l’attachent ici - bas , malgré lui ; 
qu’il devoir diminuer , par l’étude 
des chofes intelleduelles , le poids 
de cette paitie materielle de lui- 
même, qui l’empêche de prendre 
l’eflbr vers la perfpeêHve d’une au- 
tre vie. Ils avoient dit que la vie 
d’ici-bas , en comparaifon de l’au- 
tre, n’étoit qu’un état de mort; 

que 
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que notre ame étoit renfermée 
dans ie corps comme dans un 
tombeau, ou tout au plus, comme 
dans une prifon étroite ; où fes 
idées n’étoient que des lueurs , fes 
defirs que des maladies , fes plai- 
firs que des fuites ou des préludes 
de la douleur; de maniéré que la 
mort, qui étoit par elle-même un 
phantôme affreux pour le vulgai- 
re , & pour Epicure l’entrée du 
néant , étoit devenue pour le fa- 
ge , un terme defirable , le mo- 
ment du falaire , où les travaux fi- 
hiffent , & le bonheur commence; 

Ils avoient parlé des goûts de la 
nature , & même de Ta volupté 
des fens ; mais ils en avoient parlé 
comme d’un criminel digne dé 
mort , à qui il falloit faire le pro- 
cès fans pitié , qu’il falloit exter- 
miner comme l’ennemi de touté 
vertu. Ceux d’entre eux qui l’a- 
Voient traitée avec plus de modé-- 
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ration, avoient dit que les plaî:- 
firs fenfibles étoient des adoucif- 
femens légers dans les maux de la 
vie ; mais dont il falloir ufer fo- 
brement: des attentions de la na- 
ture bienfaifante, qui nous invite 
à conlerver notre être par 1 attrait 
du fentiment ; mais dont il ne fal- 
loir profiter qu’avec défiance ôc 
précaution. 

Ainfi avoient parlé les Ecoles 
de Thalès , de Pythagore , de Par- 
ménide, de Platon , d’Ariftote , 
des deux Zénons , de ces hommes 
fameux, dont toutTUnivers alors 
connu , répetoit les noms avec une 
reconnoilTance mêlée de vénéra-^ 
tion : « parce que,dit Plutarque (fl)> 
•• quand même les loix qui font le 
»> frein des pallions humaines > au* 
roient été perdues & anéanties , 
w les confeils ôc les exemples de 
» ces héros de lafagelTe , auroient 

(a) Adv> CoL 



r 

E P 1 U k e; ft 
a toujours retenu les nations , 6c 
w empêché les hommes de fe dé-^ 
» vorer. On auroit toujours craint 
»» le crime & la honte , toujours' 
» aimé & refpeêté la jufticc , i*en- 
»> du honneur aux Magiftrats 6c 
»> aux Dieux : on auroit toujours 
cru qu’il y avoit des guides Sc 
«Mes témoins invifibles de la con- 
« duite de chaque mortel ; que 
tout l’or de l’Univers ne pouvoît 
« payer la moindre vertu; enfin 
^ on auroit fait, par l’attrait feuî 
« de la raifon ôc de la décence , ce 
« qu’on ne fait aujourd’hui que par 
« crainte. » 

Cependant il faut l’avouer , ceS 
grands hommes qui avoient trou- 
vé dans l’étude de la nature, la no- 
tion de Dieu , de l’ame immor- 
telle , du bonheur de la vertu > 
ii’avoient pas toujours eu ce qu’il 
falloir pour perfuader les efprits ^ 
fouvcnt groffiers / quelquefois ré- 

- Di; 
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tifs, prefque toujours offufqueâ 
par le goût & Thabitude des cho- 
fes fenfibles. Ils n étoient pas mê- 
me d’accord entre eux fur les dé- 
veloppemens de plufieurs de ces 
points elTentiels. Et comme l’ef- 
prit humain a toujours eu le fe- 
cret, quand il l’a voulu, d’em- 
brouiller J à force de réflexions y 
les chofes les plus claires , & de 
rendre douteufes les plus cen:ai- 
nes; il s’eft trouvé que dans le 
choc des raifonnemens & des 
idées contraires , dont aucunes ne 
reconnoilToient un tribunal fans 
appel, la vérité a fouvent eu moins 
de crédit & de pouvoir que le 
menfonge ; parce qu’elle eft or- 
dinairement fans faction , & que 
le nombre des fages n’eft jamais le 
plus grand. 

Dans cet état des penfées & 
des opinions des Philofophes fur 
le bonheur del’homme , ôcfur les. 
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moyens d’y parvenir , Epîcure 
s’imagina que la queftion feroït 
bientôt décidée , Ci quelqu’un , 
fans s’arrêter aux vaines difputes 
des Écoles , reprenoit le fil de la 
nature, & le fuivoit jufqu’au bout 
fans le rompre. Il crut que ce chef* 
d’œuvre lui étoit réfervé ; & qu’il 
étoit heureufement arrivé au ter- 
me , en prénant le hazard pour 
principe , & la volupté pour gui- 
de : l’un pour délivrer l’homme 
des craintes fauljfes , & l’autre 
pour le délivrer des fottes cupi- 
dités , qui font les deux grandes j 
& les feules maladies du genre 
humain. Il a prétendu avoir guéri 
la première , en tirant le voile mif7 
térieux qui nous déroboit les opér 
rations fécretes de la Nature ; & 
la fécondé , en plaçant le reflfort 
de toute vertu dans l’amour du 
bien être de cette vie : c’eft toute, 
fa Philofophie.. 
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ARTICLE III. 

Idée à'Epicure fur la nature 
des Dieux, 

U N Poëte a dit , & on l’a cité 
quelquefois avec complaifance , 
que c’étoit la crainte qui avoit fait 
les Dieux dans TUnivers : Primas 
in orbe Deosfecit timor. 

On pourroit dire le contraire- 
avec plus de vérité , que c’eft la 
crainte qui a chaflé les Dieux de 
rUnivers. « Je n’ai jamais vu un 
homme , dit Cicéron , qui eût 
*5 plus de peur qu’Epicure de deux 
•> chofes , dont il difoit qu’il ne fal- 
“ loit point avoir peur , je veux 
» 'dire de la mort & des Dieux ( a ), 
H en parloir toujours. 

(<ï) Neminem vidi ùmtrtt ; mortemdie». 
qui magis ta quct ti- & Deos. De Nat. 
mtnda ejps ne^artt j Deor. 1 . 3 1. 
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Elevé dès'fa tendre enfance (a) 
dans la frayeur des efprits & des 
démons , contre qui fa mere em- 
ployoitlesrits expiatoires dans les 
maifons des particuliers, il a voit 
eu long-tems l’imagination rem- 
plie de fantômes hideux. Il fe re- 
préfentpit , fi l’on peut ufer de l’ex- 
pi'elTion du Poëte jui a mis en vers 
îa Philofophie , la tête énorme de 
la Religion foitant des cieux , ôc 
glaçant d’effroi par fon regard ter- 
rible , les pâles moitels, viêlimes 
du préjugé : 

Qua caput à cœli regiônîhus oflendebat * , 
Horrïbili faper afpeÜu mortalibus injlans. 

L. 1 . . 

Ce fut pour fe délivrer une 
bonne fois de cette idée , pleine 
de trouble & de ten-eur, qu’il en- 
treprit de mettreda Religion fous 
fes pieds. Quand il crut y avoir 

» C<*) Voyez Diog. | dans fon Diâ.Remi. 

taëree-, & Bayle I B. mi. 

Diii] 
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réufTi , fes difciples chantèrent 
victoire , & fe crurent eux-mêmes 
dans les cieux : 

Q^uare Relligio pedibus fubjefîa vîcijjîm 

Obteritur , nos exa^uat viEloria ccdo. 

L. I. V. 8o. 

Lorfque des efclaves infidèles 
craignent leur maître , ils n’ont 
que deux moyens pour fe délivrer 
de leur crainte • le premier eft de 
l’anéantir, s’ils le peuvent; lefe- 
cond de lui fermer les yeux , & 
de lui lier les mains : car fi ce fé- 
cond moyen paife encore leurs 
forces, ils n’ont d’autre parti à 
prendre que de faire leur devoir , 
& de porter leurs chaînes de bon- 
ne grâce. 

Epicure n’a point voulu imitei* 
ces Philofophes Titans qui enti'e- 
prirent d’efcalader le ciel , dûf- 
fent-ils être écrafez par les ro- 
chers mêmes qu’ils lant^oient con- 
tre lui, Il a mieux aimé prendra 
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la voie des fouterrains. >3 Oui , dit- 
» il , oui : il y a des Dieux: révi- 
sa dence des idées nous le prou- 
» ve » (a) : c’eft-à-dne , la vue clai- 
re & diftin£le de ces phantômes 
gigantefques qui fe peignent à 
notre imagination lorfque nous 
rêvons. 

Mais quels font ces Dieux ? 
Quelle eft leur nature ? C’étoit-là 
le point eflentielpourfon objet (b). 

L’exiftence des Dieux confide- 
rée en elle-même , ne fut jamais 
ce qui bleffa ceux qui font atta- 
quée. Qu’impoitoit à Diagoras 
qu’il y eût dans quelque coin de 
l’Univers quelque nature plus par- 
faite que lui, jouilTant d’un plus 
grand bonheur que le fien ? Que 
lui importoit même que ces êtres 
fulTent (peêlateui’s de fa conduite 


(a) Lettre à Mène- 
cée, n. I. 


(A) Vpyez la Let- 


tre à Ménécée, II.' 
Part. num. i. dans la. 
note* 
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58 LaMorale 
& de fes penfées y pourvu qu’ils 
n’euflent aucune forte d’influen- 
ce fur fon bien-être ? Eût-il lailTé 
mettre fa tête à prix , pour une 
queftion toute fpêculative , qui 
n’auroiteue aucune efpece de rap- 
port avec fon exiftence ? Il s’agif- 
foit d’une Providence univerfelle , 
qui , ayant arrangé toutes chofes , 
eût fait des loix morales pour les 
êti*es qui feroient capables de s’y 
conformer. 

. Epicure a donc pris la queftion 
dans le point intérelfant , quand > 
laiflant aux Dieux l’exiftence , il 
leur a ôté les armes , 

Erïpuitque Jovi fulmen ^ virefque tonantî, 

Man. I. 

Athènes qui vouloit conferver 
fes Dieux , mais qui rougiflbit en- 
core d’avoir ôté la vie au plus fa- 
ge de fes Philofophes , parut fe 
contenter du mot qu’on lui laif- 
foit , ôc n’ofa fe plaindre qu’on lui 
eût ôté la chofe. 


. • 
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. Dieu , a dit Epicure t eft un Etre 
heureux & immortel {a) : deux 
attributs que toutes les Philofo- 
phies renferment dans la notion 
ce Dieu ; mais qu’Epicure emploie 
par préférence à d’autres > pour des 
raifons effentielles à fon fyftême ; 
les voici : 

Tout Etre qui a ces deux qua- 
litez , n’eft ) félon lui , capable ni 
de haine , ni d’amour , fentimens 
qui fuppofentla foiblefle. Par con- 
fequent on ne le touche point par 
les bienfaits , ni on ne l’offenlè par 
les injures. Tranquille & renfer- 
mé en lui - même , il n’empêche 
ni ne trouble la tranquillité de 
qui ^ue ce foit {h). Ceft donc 
mal-a-propos que les hommes prê^ 
tent à la Divinité leurs idées d’a- 
mour & de haine , de récompenfe 

{a ) Voyez la Lettre | ( A ) Voyez II. Part« 
à Menécée , IL Par- ] art. a. Max. i, . , 
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& de punition , & qu'ils lui refu- 
fent le repos parfait , parce qu’ils 
n’en trouvent pas le modèle en 
eux- mêmes ( a ). 

Epicure ( qu’il foit permis de 
i’obferver ici en palTant ) ne s’ap- 
percjoit pas qu’il tombe lui-même 
dans la faute qu’il reproche au vul- 
gaire. Quand il ne peut concevoir 
îe repos & le bonheur parfait de la 
Divinité , fans lui fuppofer une in- 
aêlion univerfelle ; n’eft - ce point 
parce qu’il ne peut concevoir un 
homme gouvernant un grand em- 
pire , fans ^prendre beaucoup de 
foins & beaucoup de peines ? C’eÆ 
donc par la nature de l’homme , 
qu’il Juge de la nature de Dieu. 
JWais fuivons-le dans le dévelop- 
pement de fes principes. 

Les Dieux font heureux, parce 
qu’ils font parfaitement oififs j riçn 

Lettre à Mén. Part;. Art» i.. 
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b’agit fur eux ; ils n’agilTent fuiî 
rien {a). On peut en juger par les 
lieux memes où ils font placez. 
Qu’on fe repréfente une infinité 
de mondés qui s’agitent & fe meu- 
vent chacun dans leur tourbillon 
particulier : il n’eft pas pofiible que 
leurs configurations , rondes ou 
approchantes de la rondeur^ ne 
laififent quelques intervalles entre 
eux. Ces intervalles s’appellent 
întennàndss. C ’eft-là que les Dieux 
tranquilles , loin des hommes, 
régnent, & jouiffent d’eux-mêmesy 
fans a£iion , fans foins , fans vo- 
lonté. S’ils fe fulfent trouvez en- 
gagez dans les mondes , ils au- 
roient éu trop d’embarras & trop 
de peines. Il auroit fallu fuivre le 
mouvement des fphères : quelle 
fatigue ! ou le régler : quels ef- 
foits ! cela ne peut fe concilier 

(tf) Voyez l’Extrait I II. Part, art. <. n; 
de 1a Let. à Hérod, [ i8. 
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avec le bonheur de l’immortalité 
qui eft rdlement des Dieux. 

Mais d’où viennent toutes ces 
formes qui remplifient l’Univers , 
6c qui le varient à chaque inftant ? 
Ily a aflurément une caufe^quelle 
qu’elle foit , pour la produdion ôc 
pour la formation de ces êtres. Ne 
feroit-ce point ces Dieux par lef- 
quels feroient operez tous ces re- 
nouvellemens de fcéne qui nous 
étonnent ? Si par malheur cela 
étoit ainfi , vivans & mourans , 
nous ferions dans la main de ces 
Dieux. 

Un Philofophe religieux aü- 
roit dit que c’étoit une raifon de 
plus pour reconnoître l’adion des 
Dieux ; puifqu’alors nous ferions 
dans la main des auteurs de no-^ 
tre être , qui ne peuvent être en- 
nemis de leur ouvrage. Epicure 
n’ofe s’y fier. Il croit plus fïir pour 
lui , de tenir fon être du concoure 
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fortuit des atomes , Ôc de le per^ 
dre dans le vuide , que d’en être 
redevable à un Etre très-fage & 
très-bon. 

Mais quelle preuve nous donne- 
t-il de cette origine du genre hu- 
main & des autres êtres ? Il fhut 
l’entendre un moment. 

L’Uni vers , dit-il^ ne renferme 
que deux chofes , le corps ôc l’ef- 
pace. On ne peut concevoir ni par 
idée intuitive ou direde , ni par 
analogie ou réflexion , aucun autre 
être qui foit elTentiellement ôc par 
lui-même (u). 

Le corps eft partagé en atomes 
ou parties indivifibles , infinies en 
nombre , prefque infinies en figu- 
res {b). Toutes , par leur pefan- 
teur naturelle ôc néceflfaire dans 
le Vuide , fe meuvent avec une vi- 
tefle égale à celle de lapenfée , ôc 

(<*) Voyez II. Part, j (^) Lettre à HerV 
art. 5 . n. a. ôc fuiVii | Seg. 4z* 
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dans une dire£lion infiniment peu 
éloignée de la perpendiculaire. 

L’efpace eft un être effentielle- 
ment continu ficindivifible, même 
parla penfée , pénétrable au coi*ps, 
comme lê corps l’eft à lui ; immua- 
ble*, paixe qu’il eft infini & conti- 
nu, mais fans lequel le corps, ou 
l’atome , fèroit immobile. 

On conçoit que de la rencontre 
& de la combinaifon de ces atô^ 
mes , différemment figurez dans 
refpace, & des parties del’efpace 
différemment figurées par les ato- 
mes , félon qu’il a plû au hazard de 
l’ordonner, fefont formez tous les 
êtres & tous leurs attributs. G’eft 
de-là que viennent le bonheur & 
l’immortalité des Dieux, les fen- 
fations , les penfées , les raifonne- 
mens des hommes , les formés dés 
élemens , les générations des ef- 
péces , enfin l’ordre de toutes 
chofes tant au ciel que fur là terre: ‘ 

ceft 
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ô’eft de- là qu’eft venu non-feule- 
ment tout ce qui eft , mais encoré 
tout ce qui a pu être. 

■ Voilà les principes de tous les 
êti'es expliquez , ou les caufes claP 
rement connues , fans avoii* eu be- 
foin de recourir à la Divinité. 

Epicure a donc conçu claire- 
ment que deux atomes , dont ni 
l’iin ni l’autre ne fent, pouvoient 
fentir^ pénfer ôcraifonner, quand 
ils fe touchoiént par quelqu’une 
de leurs extremitez (a). 

^ Il a conçu que dans l’efpace in- 
fini , où il ne voit lui - même ni 
haut ni bas, ni caufe déterminan- 
te ; les atomes pouvoient fe mou- 
voir plutôt d’un côté que d’un au- 
tre , en déclinant de la pei*pendi- 
culaire , plutôt qu’en la fuivant. 

' Il a conçu que les atômes allant 
tous dans la même direêlion , & 
* 

(<2) Voyez IL Part. Let. à Hér. jii 13 . 8c fuir» 
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66 La Morale 
avec une vitefle égale (a) , pou-r 
voient s’atteindre , & former des 
mafles ou colleéÜons d’atomes. 

Enfin il a con^u , bien claire- 
ment , que l’ordre J la beauté > 
l’harmonie , la magnificence de 
rUnivers , étoient le réfultat d’un 
mécanifme aveugle , l’effet d’un 
coup de dez heureux : il a conçu 
tout cela ; fie il ne peut concevoir , 
non plus que nous , qu’un batteau 
de pêcheur aille & revienne conf- 
tament au même rivage , fans être 
guidé pai- une intelligence. 

, C’eft pai* ces idées lumineufes 
qu’il eft parvenu à fe perfuader 
lui-même ^ & à perfuader à fes dif- 
ciples, qu’il n’y a point d’Efprit qui 
gouverne le monde; que les Dieux 
ne font rien dans l’Univers ; qu’ils 
n’ont aucune attention à ce que 
font ou deviennent les hommes , 
& que par confequent , il n’y a rien 
à craindre ni à efpérer d’eux, 

(<z) Uid. tt. 12, 
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ARTICLE IV. 

Idée d'Epicure fur la nature de 
VAme humaine, 

S II eft vrai que les Dieux ne 
font, ni ne Tentent rien ; l’homme 
bien fûr de leur impuiflance , n’a 
rien à craindre d’eux, ni pendant 
fa vie , ni après fa moit. Epicure 
croit l’avoir démontré. 

Mais n’a-t-il rien à craindre de 
la nature même , qui , après tout , 
peut lui laifler allez de fentiment 
pour le rendre malheureux dans 
quelque état , dont on peut ima- 
giner la poflibilité ? Le même Epi* 
cure nous aflure que non. 

La mort, ce mot qui fait fré- 
mir les humains , n’eft ^ félon lui y 
qu’un vain phantôme, qu’il fuffit 
de regarder de près , pourendilfi- 
per l’illulion. Comme il a vu dans 
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refpace infini les atomes allans 
& venans de la compofition des 
êtres à leur diflblution J & récipro- 
quement ; il étoit bien capable de 
nous apprendre ce que nous fom- 
mes , ôc ce que nous devenons. 

» Qui fuis - je , [ s’écrie l’homme 
qui fe difpofe à raifonner fur fon 
fort] ? «Suis-je un mélange de 
«'corps ôc d’ame; ou plutôt une 
« ame ufant du corps y comme le 
» cavalier ufe de fon cheval ? Ce 
» principe , par lequel j’ai l’inteb 
« lîgence y le raifonnement , Tac- 
« tion , eft-il proprement mon 
» être y de maniéré que les orga- ^ 
« nés du corps , ôc les facultez de 
« l’ame, ne foient que les inftru- 
« mens de cette première faculté ? 

*«• Suis-je un animal plus compli- 
« qué ôc plus furieux que Typhon , 

05 ou une nature fimple ôc paifible 
« émanée de la Divinité ( ci ) ? « 

(rî) Plut. fliv. Co/. 1119, » 
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V ous êtes, ditEpicure, un re- 
zeau d’atomes ^ un tiflu de certai- 
nes parcelles, formé par certaines 
combinaifons , que le liazard a 
exécutées d’une certaine maniè- 
re , & qui doivent fe rompre au 
bout d’un certain tems , par les 
loix elfentielles dé la nature ( a ), 
Votre ame même n’eft qu’un en- 
trelacement de corps très-fubtils 
répandus dans cette portion orga- 
nifée de matière fenfible, que vous 
appeliez votre corps. Ce ne peut 
être autre chofe ; puifque toute 
chofe eft eflentiellement & nécef- 
fairement atome 6c vuide : ou, (i 
vous le voulez , choix ôc arrange- 
ment d’atomes, combinez avec le 
vuide [b). 

De quelle efpece font ces atôr 
mes ? C’eft quelque chofe d’ap- 
prochant d’un foufle de flamme , 

(il) Lettre àHérod. J (A) Voyez Lett. à 
II. Part. art. ç.n. 13. I nérod. 

X"' • • • 

ütl} 
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tenant à la fois de la nature de Taîr 
& de celle du feu ; mais dont les 
parties fuipalTent cependant en fî- 
nelfe , celles de ces deux élemens : 
ce qui rend l’ame plus capable de 
fympathie. 

Enfin , pour ne rien laiffer à de- 
Crer fur cette matière , Epicure 
nous alTurç que la partie raifon- 
nable de lame a fon fiége dans la 
poitrine y comme il paroît par les 
fenfations de joie & de crainte ; 
ôc que fa partie non raifonnable , 
eft dans le refte du corps ( a ). 

Nous nous mocquons des Grecs 
quand nous voyons chez eux de 
telles idées & de telles preu- 
ves ; comme fi tous les Grecs les 
avoient employées , ou que per- 
fonne ne leS employât chez nous. 

Il eft donc démontré , comme 
on vient de le voir , que l’ame eft 
compofée d’atômes^de même que 

(4) Ibid, 
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îe côrps. Changez en quelque cho- 
fe la pofition Ôc l’ordre de ces ato- 
mes ; l’homme d’heureux qu’il 
ëtoit , devient malheureux , ou de 
’malhçureux il devient heureux (a), 
Changez-la encore ; d’être Tentant 
qu’il étoit/il iTeft plus rien : fon être 
particulier eft renu'é dans le fonds 
commun de la nature , où il trou^ 
ve un repos éternel dans le néant 
de lui-même : la mort n’eft rien. 

Cependant Epicure n’eft point 
entièrement fur de fa découverte. 
Il avoue qu’il a peine à tirer la pen- 
fée , la mémoire , le raifonnement, 
l’amour, la haine, des élemens 
dont il compofe l’ame ; qu’il lui 
faut une qualité. , . . comment la 
nommera-t-il ? Elle n’a point de 
nom (b). Quelle eft fa nature ? On 


(û) Epicurus fum- 
mum bonum définit 
twVretSfÿ 

A. Gel. ix. 5. 
Métrodore définiflbit 


[de même le bonheur , 
félon Cicéron. 2. Tufc. 
&• 2. de Fin. & 3. Off. 
(b)Eaefl omnino nomi- 
nis expers.Luc. 3 . v. 243 . 

E iiij 


Digitized by Google 


73 La Morale 
ne peut la définir , ni la décrire , n* 
la défigner : on la fent ; c eft tout 
ce qu’on en fait (a). 

Nous pourrions noys difpenfei* 
d’indiquer les preuves d’Epicu- 
re , puifque nous n’avons prorni? 
qu’une expofition vérifiée de fa - 
dodrine. Si nous en offrons ici 
quelques-unes ce ne fera que 
pour rendi'e notre expofition plu5 
complette. 

On ne peut concevoir , a-t-il 
dit , aucune fubftance ou être fub-* 
fiftant par lui-mêmç , que l’âtôme 
Ôc le vuide : donc on ne doit pomt 
en admettre d’autre. 

Il n’eft perfonne aujourd’hui 
qui ne fente combien une pareille 
çonféquence eftridiçule. Tout eft 
plein de chofes dont nous ne pour- 
rions croire même la poflîbiiité , 
fi leur exiftence n’étoit pas fende 

(a) Voyez Cic, 2. ( Co/. pag. 1118. 

Pc J^in. rlut. adytrf. | 
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^ la maniéré du monde la plus 
évidente. 

Il fembleroit au moins par ce 
raifonnement, qu’Epicure auroit 
conçu bien clairement lui-même > 
ce que c’eft que vuide ôc qu’atô- 
me. Si cela étoit aifé a concevoir 
pourquoi tant de grands hommes , 
anciens & modernes , d’un efprit 
très-vif & très-pénétrant, auroient- 
ils déclaré qu’ils ne pouvoient le 
comprendre ? Et en effet, qu’efl-ce 
qu’un atome f Une étendue fo- 
lide^ ôc indivifible. 

Avons-nous dans la nature au- 
Clin exemple d’une pareille indi- 
vifibilité ? Pouvons-nous nous eii 
faire une notion ? Ne peut-on pas 
dire du vuide , qui eft oppofé au 
corps , tout ce qu’on dit du corps ? 
Si le coi*ps eft étendu ; le vuide 
l’eft aulTi. Si le corps eft impéné- 
trable au corps ; le vuide l’eft au 
vuide. Si le corps pénétre le vui- 
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de confideré comme efpace ; I© 
vuide coniîderé comme efpa’ce, 
pénétre le corps dans le même 
fens. Si le coi*ps eft mobile , parce 
qu’on le fuppofe dans l’efpace; 
l’efpace fera auffi mobile dans le 
coips fuppofé continu. Il ne relie 
que l’indivifibilité. Mais fi on ne 
la conçoit pas dans le vuide , par- 
ce qu’on y voit toujours de l’é- 
tendue; il eft évident qu’on ne la 
conçoit pas davantage dans le 
plein , par la même raifon. L’éten- 
due indivifible , & par confeqtient 
l’atome, n’eft donc rien moins 
qu’aifée à concevoir. 

Epicure dira qu’elle eft prouvée 
par le fait même de la nature. Quel 
eft-il ce fait ? La conftance des 
efpeces dans le monde phyfique. 
Les natures y ont toujours été les 
mêmes dans tous les tems : ce qui 
démontre qu’elles font fondées & 
établies fur des principes immua- 
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Lies , qu*aucune force phyfiqiie ne 
peut ébranler, ni détruire, ni par- 
confequent divifer. 

, On lui painfe cette raifon , quoi- 
qu’elle ne foit valable que dans le 
' fiftême d’Anaxagore , qui fait les 
premiers élémens fîmilaires , c’eft- 
dire, de même nature que les el^ 
peces qui en font compofées im- 
médiatement. Car alors il eft aifé 
de comprendre pourquoi le feu eft 
toujours feu, l’air toujours air, 
&c. parce que le feu eft compofé 
d’élémens qui font feu effentielle- 
ment > & l’air d’élémens qui font 
air. Mais dans le fiftême d’Epicu- 
re , où le feu , l’eau , la terre , l’air, 
ne font tels que par la combinai- 
fon des atomes ; cette combinai- 
fon pouvant changer à tout mo- 
ment, fi la nature ne change point ; 
ce n’eft pas à l’indivifibilité des 
atomes qu’il faut en avoir obliga^ 
tion : cela eft évident. 




I 
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On peut même tourner cette 
façon de raifonner contre Epicu- 
re. Il juge de l’exiftence & de U 
nécellitédes indivifibJes par les in- 
dudions qu’il tire des effets de la 
nature , dont il ne fauroit donner 
l’explication fans eux ; pourquoi 
ne juge-t-il pas de la néceffitê & de 
l’exiftence des efprits par les opé- 
rations ôc les produdions dont on 
ne peut trouver la raifon, ni dans 
les atomes , fur qui rien n’agit , ni 
dans le vuide , qui n’agit fur rien ? 

Les Modernes fuggéreront peut-, 
être à Epicure leur argument fa- 
vori, Que nous ne connoiffons 
point toutes les proprietez de la 
matière J & que nous ignorons li 
elle ne peut pas penfer. 

Mais alors ils ne font plus dans 
l’idée du Philofophe. Onrenverfe 
tout fon édifice , dont l’objet uni- 
que eft d’établir la fécurité de 
l’ame^ fur l’évidence des caufes 
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de compofition : tout eft perdu , 
fi on peut foupçonner feulement, 
qu’il y ait en nous un atome pen- 
faut , & par confequent Tentant , 
par lequel notre être pouiToit de* 
venir malheureux , même après 
notre mort. 

Si on dit que les atomes , dont 
aucun ne fent , commencent à fen* 
tir quand ils font plufieurs ; on‘ 
n’apprend rien de nouveau à Epi- 
cure. Il la dit avant tous les Mo- 
dernes ; & c’efi; fur quoi il auroit 
eu befoin, comme eux, d’une dou- 
ble démonflration : la première, 
pour ' prouver la pofiibilité & le 
fait d’un être fenfitif compofé de 
parties qui ne Tentent point ; la fé- 
condé , pour prouver que cette 
compofition , n eft, ni ne peut être 
exiftante après la décompofition 
du corps groftîer. 

Toutes les autres preuves d’E- 
picure contre l’immortalité de 
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l’Ame , fe réduifent à fa dépendan- 
ce apparente des différens états du 
corps. Elle femble fe développer , 
fe fortifier , s’affoiblir avec lui ; 
elle eft gaie , trifte , vive , languif- 
fante , félon que lefang coule , ou 
qu’on abien ou mal digéré. 

Ariftote avoit répondu à cette ob- 
je^ion faite long-tems avant Epi- 
cure. Dans un vieillard la mémoi- 
re tombe , l’imagination s’éteint , 
toutes les facultez de l’ame fem- 
blent s’affailTer comme le corps. 
Mais le corps n’étant que l’inftru- 
ment ‘de l’ame , ne peut-on pas 
attribuer à l’inftrument feul^ ce 
qu’on veut attribuer à l’ame ? 
Donnez un oeil d& vingt ans à une 
ame de quati*e-vingts ; 'elle verra 
comme à vingt ans : & de même, 
l’homme de vingt ans veiTa com- 
me à quatre-vingts, fl on lui donne 
un œil de quatre-vingts ans. J’é- 
cris rouge ou noii-, avec de l’encre 
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rouge ou noire ; gros ou fin y net 
ou brouillé , avec une plume bien 
ou mal taillée. L'application eft 
aifée. C'en eft aflez du moins pour 
ôter aux preuves tirées de la dé- 
pendance de Tame , l’effet de la 
démonftration qu’Epicure prétend 
leur donner , & pour faire renaî- 
tre les inquiétudes de robfcurité. 

On ne lui parle point de ces opé- 
rations de l’efprit qui font toutes 
intelleéluelles y & qui j quand mê- 
me elles auroient des liaifons d’o** 
rigine avec les fens y ne peuvent 
être l’ouvrage des fens. On ne lui 
parle point de ce tréfor immenfé 
d’idées de toute efpece , fur lef' 
quelles l’aiStivité de l’efprit fe fixe 
& travaille à fon gré^pour en com- 
pofer fes notions & fes raifonne- 
mens. On ne lui demande point 
par quel art de fympathie ^le corps' 
aide l’ame à former de longues 
chaînes de penfées infiniment fub-' 
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tiîes, & toutes compofées d’une 
infinité d’idées. Epicure n’a pas 
porté jufques-là fes recherches. 

Mais on lui demande quel avan- 
tage il a prétendu tirer de la mor- 
talité de l’ame. 

Il répond j fans miftère, que 
c’eft pour être plus tranquille en 
cette vie. 

On lui réplique que quand 
même cette opinion feroit la plus 
probable ^ ce qui n’eft point , elle 
ne feroit pas la plus fin e : cela efi; 
évident. » Si je me trompe j difoit 
» le vieux Caton , quand je crois 
que les Ames font immortelles, 
» c’eft une erreur qui me plaît : 
>i je ne veux point qu’on me l’ar- 
» rache , tandis que je fuis vivant.’ 
M Et fi, comme le veulent quelques 
») Fhilofophes du dernier rang , je 
» n’ai plus de fentiment après ma 
»j mort ; je ne crains point que les 
» autres Philofophes morts , vien- 

»• nent 
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►inent fe railler de ma crédulité {a): 

On lui demande en faveur de 
qui il a travaillé en bâtiflaiit un pa-* 
reil fiftême. Tout le genre humain 
ell partagé en deux clafles , dont 
l’une comprend les gens de bien > 
& l’autre les méchans. J’eiitens 
ici par méchans ceux qui obfer- 
vent la loi par crainte , & qui la 
tranlgreffent par goût; ôcj’entens 
par gens de bien j ceux qui obier- 
vent la loi par goût^ & qui ne la 
tranlgreffent que par foiblefle. 

Il n’eft point de méchans heu- 
reux : le vice , par la raifon feule 
qu’il eft vice, trouble & ronge 
toujours le coeur où il habite. La 
crainte du deshonneur , de la pu- 


( <* ) fi 

tfro J qubd anitncfs ho- 
minum immortales ejje 
crtdam , Ubenter erro : 
rue Jtiihi hune errorerti , 
quo delt&or , dum vi- 
f/Q , (xtorqueri volo. 


Sin mortuüs ( ut quidam 
minuti Philofophi een~ 
fent nihil fentiam : non 
vereor ne hune errorem 
meum mortui Philofo-^ 
phi irrideant. Cat. majf 
n. îj. 
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nition , de la douleur , l’agite , ÔC 
i’éveille au milieu de fon repos. 
Il eft inutile de le prouver aux 
Epicuriens. C’eft une de leurs plus 
formelles prétentions, qu’ils pouf- 
fent même beaucoup trop loin; 
parce que , néceflaire à la juftifi- 
cation de leur Morale , elle ne le 
fait que quand elle eft outrée. Ils 
ont dit qu’il n’étoit aucun cas où 
le méchant pût , je ne dis pas être 
afluré , mais fe croire fur de l’im- 
punité, foit par le fecret qui l’en- 
veloppe , ou par la puiftance qui 
le défend contre les loix ( a). 

Si cela eft ainfi , quelle perfpec- 
tive plus agréable pour un homme 
méchant, que celle de la mort f 
C’eft bien pour lui que la mort 
eft un port après la tempête , un 
doux fommeil après des tourmens 
cruels , la liberté après un long ■ 
& pénible efclavage, 

(a) Max. 38. • ' 
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‘ Il n’arrivera à la mort que par 
la douleur.*? N’a-t-il pas la recette 
’ de fon école ? Si la douleur dure, 
on peut la fuppoiter : fi on ne le 
peut, c’eft un quart-d'heure 
Qu’Epicure ait eu compaflion 
des méchans , parce qu ils font 
hommes ; cela eft digne d’un Phi- 
iofophe qui chérit l’humanité ; 
niais quelle raifon a-t-il éue pour 
Oter aux gens de bien leur récom- 
penfe ? 

Si cette récompenfe eft le fen-* 
liment de leur vertu ; cette vertu 
leur échappe comme un fonge 
vain. Ils vont fe plonger dans le 
néant , avec le regret inutile d’a- 
voir été juftes, modérez, patiens, 
temperans , lorfqu’ils pouvoient 
ne pas l’être ; & que ne l’étant pas, 
ils pouvoient jouir de fatisfadions 
fans nombre, & fe délivrer d’au- 
tant de combats , qu’il leur en a 
( 4 ) II. Part. art. 2. Max. 4. 

Fi; 
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fallu , pour réfifter à toutes les in- 
vitations de la nature , de la volup- 
té , & de l’exemple. 

S’ils font heureux dans cette 
vie : quel fpedre plus affreux que 
la moi*t qui va les dépouiller nuds , 
6c leur ravir tout leur bien fans re- 
tour ? 

S’ils font malheureux : quel dé- 
fefpoir de fe voir en proie à la dou- 
leur , en attendant le néant ( ^ ) ? 
Ne feront-ils pas mieux de fortir 
de leur engourdiffement , pour ti- 
rer quelque parti avantageux de 
leur exiflence momentanée ? Il ne 
s’agit que d’être adroit ou puiffant,' 
ou l’un ôc l’autre , fi on le peut^ par 
foi-même , ou par autrui , n’im- 
porte comment, pourvu qu’on ait 
de quoi fe fatisfaire ,fans en crain- 
di'e les fuites : le pis-aller , efl; 

(a'' Voyez le Liv. I reux en fuivant Epieu- 
de Plut, ob il prouve 1 re. Vers la fin. 
qu^on ne peut vivre heu - 1 
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^’He fe brifer dans TefFort. ; 

Qu’Epicure fe tourne comme 
il lui plaira. Dans fon fiftême , 
tout eft pour les méchans , & con- 
tre les gens de bien. Les méchans 
ont profité de la vie : ils ont été 
riches , puiflans , encenfez du 
grand nombre : & ils gagnent en- 
core en mourant, le repos de leurs 
pafiions & raflurance de l’impu- 
nité. Les gens de bien n ont point 
joui de la vie : 6c ils perdent en la 
quittant le feul bien qu’ils ont eu > 
leur vertu , qui n’a été pour eux 
qu’un mot , comme un bois facré 
n’eft qu’un bois. S’ils avoient bien 
pris les leçons d’Epicure , ils au- 
Toient fû que vivre c’eft jouir , ôc 
que l’homme eft d’autant plus par- 
fait dans fa nature , qu’il a plus de 
goûts ; & d’autant plus heureux , 
qu’il a plus de moyens de les fa- 
tisfaire. 
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I ■ ■ 

ARTICLE V, 

Idée d'Epiçure fur la V olupté^ 

A P R e’ s avoir démontré , à ia 
maniéré , que les Dieux ne fe mê- 
lent point de ce qui regarde les 
hommes , & que la rnoit n’eft 
qu’un vain phantôme , qui fuit , 
lorfqu’on ofe aller à lui , Epicure 
s’arrange , & fe fait un plan de 
conduite. 

Je fuis : mon exiftence renfer- 
mée dans des bornes très-étroites , 
n’eft qu’un tilTu de fenfations qui 
me font propres ; & dont les unes 
font agréables , les autres dou^ 
loureulès. 

Par un avantage particulier que 
j’ai fur les bêtes , je puis prévoir , 
jufqu’à un certain point , l’avenir 
de mon être ; Ôc par ma prévoyant 
4pe^diîiiinuer la fomme de mes fen- 
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iatîons douloureufes , & augmen- 
.ter celle des fenfations a'gréables ; 
je le puis. 

Si je le fais ; je fuis ce qu’on ap^ 
pelle un Sage, c’eft- à-dire ^ un 
mortel , qui , par la juftefle des 
mefures qu’il a prifes , ôc par fa 
ponctualité à les exécuter , s eft 
donné à lui-même toute la per- 
fection dont l’humanité étoit fuf- 
ceptible en lui. 

Je n’ai rien à craindre des Dieux : 
la mort n’efl: rien : je ne me vois 
donc d’ennemi que la douleur. Si 
je m’en délivre ; il ne me relie que 
mon être 6c la volupté. 

Queft-ce que la volupté ? 

C’étoit fur cet article principa- 
lement que les Epicuriens pré- 
tendoient n’être pas entendus.' 
» Quoi , difoit Cicéron {a), je ne 

< Æ ) Hoc fréquenter 1 dicat Epicurus volup-, 
"dici folet àvobis ,non | tatem. Quoa quidem- 
intelli^ere nos quant | nithi , fi quando diûr‘ 
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• fais point ce que c’eftqu%'i^v)t' cfi- 
>3 grec , & voluptas en latin ? Qui- 
» conque veut être Epicurien, 1 ’efl 
» en deux jours ; & je ferai le feul 
53 qui ne pourrai y rien compren- 
53 dre? Vous dites vous-même 
53 qu’il ne faut point de lettres pour 
53 devenir philofophe ( il parle à un 
Epicurien. ) 33 En vérité y quoique 
5b je fois naturellement affez mo- 
53 deré dans la difpute ; je l’avoue, 
53 j’ai peine à me contenir. 33 
Et en effet, pourquoi Cicéron 
n’auroit-il pas compris ce que les. 
Epicuriens , la plupart fort bornez 
& incapables d’entrer dans les dif^ 
culbons fines (a ), comprenoient 


tum ejl J, ejl autem dïc-^, 
tum non parum fape , 
ttfi fatis cUmens fum 
in difputando , tamen 
interdum foleo fubiraf- 
ci. £go non inteliteo 
quidfit /Jhn' græcéja- 
tjni volqpta^ ? &c,De 
fin. a. 4^ 


( a ' Vejb-i optimè dip 
putant , TÛhtl opus effe 
tum. qui Philofophus 
futUTUs fit , ficire littf 
ras. Itaque ut Majo- 
res noftri ab aratro ab- 
duxeruntCincinnatum: 
fie vos de Pelafgisomr 
mbus colligitis bonos 
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Hès le premier mot ? Epicure parle 
d’une volupté dont tout animal i 
en naiffant , a la connoiflance par 
le fentiment feul ( a ). Il en appelle 
aux témoignages de l’enfant qui 
vient de naîti'e , de la bête brute," 
qui fe porte par le feul inftind: de 
la nature , à la recherche du plai- 
fir. La notion renfermée dans le 
mot de ^ olupté n’eft donc pas une 
chofe fl miftérieufe , ni fi difficile 
à pénéti’er. 

Epicure avoit une excellente 
maxime : c’étoit de ne point em- 
ployer un mot qui eût befoin d’êti'e 
expliqué par un auti*e. La feule 
qualité qu’il demandoit dans l’ora- 
teur^ ôc à plus forte raifon, dans 
le philofophe , étoit la clarté. Il 
la pratiquoit lui-même : Complec- 
titur verbis quod vult ; G dicit pla* 


qutdem viras, fed certè 
non pereruditos. Ibid. 

(a) Cic. Liv. I. de 


Firdbus. Et Diog,’ 
Laer. Liv. lO. Segm* 
138. 


Digitized by Google 



<1^0 t A M O R À L E 
jiè f quod intelUgam ( a ). Ses dlfcî- 
pîes la pratiquoient comme lui , ôc 
h bien, que Cicéron, qui avoit fui- 
vi avec Atticus , les leçons de Phé- 
di e & de Zénon , fuccefleurs d’E- 
picure , déclare , qu’ayant eu fou- 
vent des difcuflions fur ces matie-' 
res, avec fon ami, jamais il ne 
s’étoit agi du fens des termes , 
mais toujours du fonds même de 
la dofti'ine : JVeque erat unquam 
cojitroverjla quid ego intelligerem » 
fed quid probarem. De Fin. i. 5". 

Et après tout^fi les Epicui’iens en- 
tendoient par le mot de olupté , 
autre chofe que ce qu on entend 
ordin^rement , ils n’étoient gue- 
res habiles d’aller employer , dans 
un pays où ils avoient tant de ri- 
vaux & d’ennemis , une expref- 
üon dont le fens , au moins équi- 
voque , pouvoit donner prife à la 
calomnie. Qui les obligeoit , s’ils 

(tf) Cic. de Fin. J. 
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avoient des idées pures & exemtes 
de tout reproche , de préfenter Ijç 
vertu fous l’habit d’une courtifan^ 
ne décriée ? Quid enim necejje , tan- 
quam meretricem in matronarum cæ- 
tum , jic V oluptatem in virtutum 
concilium adducerz ? hividiof im no^ 
men eji, G infamiafubjedum (a). 
Le feul nom fuffifoit pour les reu' 
dre fufpeéls. 

. Venons à Ja chofe même , & 
tâchons de pénétrer , s’il eft polTi- • 
ble, le fens énigmatique qu’on 
prétendoit donner à ce mot fa- 
meux. Qu’eft-ce que la Volupté ? 

Epicure en diftinguoit de deux 
fortes : l’une qui confiftoit dans le 
mouvement , & l’autre dans le 
pos. 

Dans l’une, l’ame agiflbit, ou 
plutôt recevoit des fens une im-» 
prelTion agréable qui la remuoit," 
jurunâus motus in fenfu. Dans Tau-; 

(«) De fut, *» 4 a 
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tre J Tame n’étoit ni a£Uve ni paf- ' 
iive : elle étoit feulement délivrée 
de la douleur, doloris amotio. Un 
homme altéré boit une liqueur 
fraîche & agréable ; il goûte la 
première efpece de volupté : il a 
DU , & il eft défalteî-é ; il goûte la 
fécondé. Dans l’une , il a fenti le 

Î )laifir ; dans l’autre , il ne fent plus 
e befoin. 

C’eft ce dernier état qu’il a plu 
à Epicure d’appeller fouveraine 
•V olupté , bien fuprême j comble 
de félicité. En effet , on eft heiK 
reux, quand on eft content; &on 
eft content, quand on ne fent ni 
douleur ni befoin. 

Mais il eft néceffaire de repren- 
dre la chofe de plus haut. 

Ariftippe de Cyrène , qui , com- 
me Epicure , renfermoit tout le 
bonheur de l’homme dans^ cette 
vie , avoit parlé fans détour , & 
fait confifter ce bonheur dans 
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joüîlTance des fenfations agréa- 
bles. 

Hiéronymus de Rhodes voyant 
que cette opinion pouvoir avoir, 
& qu’elle avoit eu efFeélivement 
des fuites peu honorables à la 
Philofophie, crut qu’il devoir la 
modifier, en la réduifantà la cef- 
fation de toute douleur. 

Epicure qui vint quelque tems 
après Ariftippe & Hiéronymus , 
adopta les idées de ces deux 
maîtres , & fe fit difciple du fé- 
cond pour les principes , & du 
premier pour les conféquences. 

Mais la nature ayant réglé les 
befoins & les plaifirs de l’homme 
de maniéré qu’en fe délivrant des 
uns , il jouit des autres ; d eft évi- 
dent que ces deux opinions n’en 
faifoient qu’une fous deux faces. 
Ariftippe altéré , buvant une li- 
queur fraîche , ne fût - ce que de 
l’eau, difoit : Je jouis du bonheur 
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de ma Philofophie , parce que Je 
refîens du plaifir. Epicure , dans 
le même cas, difoit: Je jouis aufli 
du bonheur de la mienne , parce 
que je me délivrfe de la douleur & 
du befoin. 

La douleur ^ en général , n’eft 
qu’un avertiffement, ou un cri de 
la nature, quife fent en quelque 
danger, 6c qui demande d’être 
fecourue. 

Quoique l’ame feule foit fenE- 
ble, il y a pourtant douleur d’ef- 
prit , Ôc douleur de corps. 

La douleur d’efprit ne peut êti*e 
que la crainte de l’avenii* 6c le re- 
gret du paffé. 

j ; La douleur du corps eft le fenr* 
timent du préfent. 

La douleur du corps peut être 
de deux efpeces : l’une qui s’ap- 
pelle befoin, l’autre, maladie. 

Les befoins du corps 'font des 
elpeces de maladies ^ dont les re- 


/ 
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medes font agi'éables ôc faciles à 
la nature. 

Les maladies font des efpeces 
de befoins dont les remedes font le 
plus fouvent défagréables, & quel- 
.quefois impoffibles à la nature. 

Pour être heureux il faut être 
délivré de toutes ces efpeces de 
douleurs ( a ). 

L’homme fera délivré de la 
crainte de l’avenir , quand il faura 
qu’il n’a que faire aux Dieux , & 
que la mort n’eft rien. 

Il n’aura point de regi’ets du' 
pafTé , quand il faura que le paffé 
eft irréparable j & qu’il eft fans 
confequence. 

On fait la recette d’Epicure pour 
les maladies & les douleurs. Si 
.elles ne font pas fupportables 
elles tuent ; Ci elles ne tuent pas, 

• 

( a) Augenda vo- | ris omnis amotio, D« 
luptatU finis efi doloz 1 Fin. n. 3* . 
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elles font fupportables (a): d’ail-J 
leurs on eft libre de quitter la vie 
quand elle eft à charge. 

Il ne refte donc plus qu’à exa- 
miner les befoins du corps , c’eft- 
à-dire , les douleurs , dont les re- 
medes font agréables, ôc faciles à 
la nature : c eft de quoi il s’agit 
dans cet article. 

L’homme confideré par rapport 
à fes befoins , peut être dans trois 
états {b), qui font , l’état d’inquié- 
tude ou du befoin fenti ; l’état du 
mouvement / ou du remede qui 
s’applique au befoin ; & l’état du 
repos , ou du befoin fatisfait. 

Dans le premier état , le cœur 
ferelTerre & fe rétrécit ; dans le fé- 
cond ) il fe dilate ; dans le troi- 


( û ) II. Part. Art. 2. 
Max. 4. 

(b) Sunt in natura 
rerunt triti y unutn cun 
in yoluptate fumus , 


alterum cum in dotore I 
tertium hoc , in quo 
nunc quidem fumus. 
Cicero de Fin. 2. 

fieme 
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fieme , il a fon aflTiette naturelle : 
c’eft-là qu’eft le vrai bonheur. 

Ecoutons maintenant les le-; 
jçons du Philofophe, 

Si vous êtes fans befoins^ vous 
êtes auffi fans defirs. Si vous êtes 
fans defirs , vous êtes content ; & 
par confequent heureux. Tâchez 
de vous maintenir dans cet état. 

Si vous avez des befoins ; leur 
objet eft dans la nature , ou dans 
le caprice d une vaine imagina- 
tion. Vous voyez , fans qu’on vous 
le dife , qu’il faut renoncer à tous 
les befoins de fantaifie ; c’eft mul- 
tiplier les chaînes & les douleurs 
de la vié , à pure perte. Mais fi cet 
objet eft dans les bornes & lés loix 
de Ja nature ; vous avez acquis > 
en nailfant , le droit de vous y por- 
ter ; cependant il faut encore diT 
tinguer. 

Si cet objet vous eft abfolument 
hécelTaire pour yotre conferya-, 

' G 
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tion ; nulle loi ne peut vous em- . 
pêcher de le pourfuivre. La loi 
de votre propre confervation pafle 
avant tout. Il n’eft point d’animal 
qui puilTe oublier l’intérêt de fon 
êüe : voilà la régie générale. S’il 
ne vous eft pas âbfolument né- 
ceffaiie ; je vous confeiile de vous 
en abftenir encore , & de le ren^ 
voyer avec les befoins de pure 
fantaifie. 

Qu’Epicure yrefcrive ce régime 
philofophique a une ame paifible, 
dont les mouvemens foient doux , 
les idées pures & fans mélange ; 
on conçoit qu’il fera bien reçu, 6c 
pratiqué fans effort. Mais il n’étoit 
point néceffaue. Cette ame eft 
îaine, ôc n’a mil befoin desreme- 
des de la Philofophie. C’eft un 
homme malade qu'il Laiit guérir. 
La Philofophie eft la médecine de 
l’éfprit. 

Pn lui propofe donc unhoinme^ 

> 
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Jeune ou vieijx ( car il veut qu'è 
tout âge on travaille à fe rendra 
heureux ( qui ait les befoius de 1^ 
nature & ceux de l’imagination ôç 
même du caprice , & qui les ait à 
un degré violent; La cupidité en-v 
flammée a mis le trouble danj 
toutes fes facultez : la réfiftancè 
& les combats n’ont fait que re- 
doubler l’ardeur de fa fièvre. Gué- 
riffez-moi , s’écrie cet homme ^ 
adreffant la parole à Epicure ^ je 
viens à votre école : on dit que 
vous pofredezl’ait de rendre l’hom« 
me heureux. 

Rien n’eft plus facilêé Maî$ 
avant que de vous donner des 
préceptes , il faut vous donneiî 
des idées. Je ne ferai pas long. 

Votre état eft un état de dou- 
leur. La douleur eft le fouverairt 
mal , de même que la volupté eft: 
le fouverain bien. Toute douleut 
eft une affeêUon dêfagréable 6.4 

.Gij 
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rame ou du corps. Toute vo- 
lupté eft une afFedion agréable du 
corps ou de l’ame. Je vais vous 
donner les principes généraux 
feulement : ce fera à vous-même 
d’en faire l’application à l’état où 
vous êtes. 

Toute volupté eft bonne ert 
foi : toute douleur en foi eft mau- 
vaife. Mais la première eft quel- 
quefois précédée Ou fuivie de dou- 
leurs , & la fécondé , quelquefois 
précédée ou fuivie de volupté. Il 
faut donc ufer de prudence , ôc 
fe conduire félon les régies que 
voici : 

I. R E G L E, 

Embrafler la volupté qui ne 
tient à aucune douleur. 

II. R E G^'L E. 

• Rejetter la douleur qui ne tient 
à aucune volupté. 
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■ III. Réglé. 

Rejetter une volupté qui en 
.empêche une plus grande , ou qui 
tient à une plus grande douleur. 

If^. Réglé, 

Ehibrafîer une douleur qui dé- 
livre d’une plus grande douleur , 
ou qui tient à une plus grande vo- 
» lupté {a). 

/ 

V oilà une balance que la Philo- 
fophie préfente à la Raifon pour 
péfer les intérêts del’homme^&le 
déterminer par le plus grand poids. 

On pourroit demander à Epi- • 
cure, fl la raifon de l’homme dont 
il s’agit , qui n’a pour contre-poids 
ni la crainte des Dieux , ni l’idée 
d’une fécondé vie , peut ufer de 
cette prétendue, balance dans l’é- 
tat où il eft.Son cœur eft aux abois; 

(.a) Voyez la Lettre à Menécée. 

Giij, 
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l’objet de fa cupidité l’emporte î 
U ne voit ni ne fent que fui; 6c 
c’eft dans ce moment de ti'ouble 
6c de délire , qu’on lui dit : Pre- 
nez la balance. Il la pi*énd. 

Sa douleur eft occafionnée par 
le frein que la loi met à fa cupi- 
dité , 6c qui l’empêche d’aller à 
fon objet , où elle trouveroit un. 
plein repos. 

Cette loi ne peut être que celle 
de la nature , qui concerne le bien 
particulier, ou celle de la fociété , 
qui fait le bien public. Si vous 
commettez l’homicide ; la fociété 
vous punir par le fupplice. Si vous 
êtes intempérant ; la nature vous 
punit par la maladie. Si vous con- 
fenez un citoyen; la fociété vous 
récompenfe, 6c cette récOmpenfe 
vous procure un moyen de bon- 
heur de plus. Si vous êtes fobre Ôc 
frugal ; vous ferez fain , vigoureux 
& long-tems. Voilà tous les poids 
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^u'EpiGure met en oppofition dans 
les bafTins de fa balance. Ce font 
les biens d’une part , & de l’aun e 
les maux , de la nature & de la 
fociété. 

Que fera l’homme malheureux 
pai* fes paffions , qu’il décore des 
noms de befoins & de douleurs 
de la nature , foufhante en lui , 
fous le joug de la loi ? Il voit enfin 
un rayon d’efpérance qui brille à 
fes yeux. Il fe récueille en lui- 
même J pour fe faire l’application 
des principes de fon nouveau mai- 
tie ; & voici comme il raifonne. 

Agité jourôc nuit. par les com- 
bats que fe livrent en moi la na- 
ture & la loi , je fouffre cruelle- 
ment & fans relâche. La douleujc 
eft le fouverain des maux : on vient 
de me l’apprendre. On m’a appris, 
aufii que tout mon être eft dans 
cette vie , ôc que nulle intelligence 

autre que la mienne, n’aura pitié 
^ • •• • 
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de moi. Mon fort eft donc dan^ 
mes mains. 

Jufqiuci j’ai facrifid mon repos 
à une loi qui faifoit le repos des 
autres , & mon propre tourmenté 
On vient de m’en montrer une 
autre qui eft fupérieure à celle que 
je fuivois : c’eft la loi de mon plus 
grand bien. J’y cours ; & je vais 
trouver enfin mon repos dans la 
fatisfadion de mes goûts & de mes 
penchans. Que peut-il arriver à un 
malheureux qui rifque ? Il ce n’eft 
de ne plus être malheureux, ou, 
peut-être même d’être heureux. 

' J’aurai à craindi’e la maladie ? 
Sera-t-elle plus cruelle que la tor- 
ture que j’efluie depuis fi long- 
tems? La moit ? La mort n’eft rie ri.’ 
Je craindrai d’être reconnu par 
la fociété offenfée , & d’être puni 
par elle ? Qu’eft-ce que cette crain- 
te de l’avenir, en comparaifon du 
ipal préfent dont je me délivre';»^ 
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iSc du bien,au(ïi préfent, que je me 
procure ? Elle s’afFoiblii'a de jour 
en jour par Thabitudé : bientôt il 
n’en reliera que de foibles reiren- 
timens , qui ne reviendront que de 
loin à loin j ôc qui enfin ne re- 
viendi’ont plus. Combien y en ar 
t-il d’autres qui échappent , foit 
par l’adreffe , foit par le crédit , ou 
par d’autres moyens ? Il y a à pa- 
rier mille contre un, que je ferai 
du nombre. Ainfi j’embralTe un 
bien préfent , grand , & très-^rand 
pour moi , qui ne tient qu’a une 
menace légère , éloknée , & qui 
le plus fouvent relleTans effet. 

Je fuis découvert & puni ? Mais 
premièrement, les larcins que je 
médite, ne font pas dans le genre 
le plus odieux à la fociété ; ainlî 
la peine fe réduii-a à quelque di-r 
minution d’ellime dans l’elprit de 
gens à préjugez , que je méprife. 
Je ferai dans le cas de l’ammad-j 
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verfion publique ? Mais elle ne ferai ■ 
fur moi que ce que la mifere al- 
loit faire , quem metui morhura. On 
m’ôtera la liberté f Un Philofo- 
phe fait la reprendre , quand il le 
veut. On me rendra la vie impor^ 
tune ? L’étoit- elle moins avant ma 
tranfgreflion ? J’aurai du moins 
cette confolation , que ce n’eft 
plus par imbécillité que je fuis 
malheureux. Qui m’empêchera 
de fortir du malheur , fi je le veux , 

& d’aller dormir dans le néant ? 
Faut-il plus d’effort pour aller au- 
devant de l^nort, quin’eft rien, 
que pour l’Sendre dans une prh 
Ibn , ou dans un lit ? Mais ces 
terreurs font vaines : je me ca- 
cherai dans la foule : on n’auroit 
jamais fait, s’il falloit nous punir 
tous ( a ), 

( <1 ) Non oportet tî- I num ilium virum qui 
Inidum aut imbecillo H quidquid fecerit , ipfc 
tMtao fingi y non bo- | fe cruciet , omniaquç, 
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En un mot , pour conclure : cet 
homme malheureux, par la pau- 
vreté , par l’infortune , par* la vio^ 
lence de fes pallions , par toutes 
les conjonélures qui peuvent met- 
tre le comble au malheur , n’a 
point de raifon dans la Philofophic 
d’Epicure , pour facrifierfon bon- 
heur aduel à la loi ; ôc il en a de 
fuffifantes , même d’évidentes > 
pour facrifier la loi à fon bonheur. 

Nous parlons d’unfeul homme 
malheureux. Combien y en a-t-il 
qui n’ayent été, au moins pendant 
quelques momens de leur vie, 
dans ces fituations critiques , où le 
joug de la loi les rendoitfouverai- 
nement malheureux? Quel motif 
pouvoit les retenir , s’ils étoient 
dilciples d’Epicure ? La crainte 


formidtt ; fei omnia ! facile ut exeogitet quo- 
callidi referentem ad modo occulte , fine tefi 
militatem , acutum , te ^ fine ullo confeio 
verfutum tveteratqremt , fallut . De Fin. I. 16. 
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d’être découverts ? C’étoit donc 
à ce fil fi délié que tenoit leur 
vertu , cette veitu tant de fois 
comparée par les Poëtes aux ro-r? 
chers inébranlables au milieu des 
flots. Mais au moins il fuit de-là 
que , fi le fage Epicurien ne crai- 
gnoit point de perdre les honneurs 
de la veitu , il n’y auroit rien de ' 
fi injufte ni de fi infâme , qu’il ne 
fit pour jouir des avantages dir 
vice : In magnis interdum yerfatur 
ajigulîiis y ut hominum confcientiâ 
remotâ niliil tam turpt fit , quod 
luptatis caufâ non videatur ejje fac- 
turus. Cic. de Fin. Confiez à ua 
tel fage un dépôt de vingt mille 
écus i dont il ait lui-même un pref 
fant befoin ; & croyez qu’il aimera 
mieux votie eftime , que cette 
fomme qui feroit fon bonheur; ou 
qu’il la rendra à vos héritiers , fi 
on vous trouve mort un matin. 
On nous dira que Çiçeron & 
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ceux qui le citent , font bien éloi- 
gnez de la penfée d’Epicure^ à qui 
on fuppofe gratuitement des prin- 
cipes d’injuftice & d’infamie ; 
qu’on devroit fe fouvenir, que 
plus haut on a dit , que toute fa 
volupté fe réduifoit à la paix de 
l’ame & à la fanté du corps ; & que 
par conféquent , on devroit con- 
clure qu’elle ne fouifre point d’en- 
treprifes illégitimes , ni contraires 
aux dilpofitions de la fociété ; fa 
volupté ne confiftaiit point dans le 
mouvement , mais dans le repos. ' 
- Cette réponfe, comme nous 
l’avons déjà infmué plus haut, 
n eft qu’un retour de fineffe & une 
' vaine difpute de mots. D’abord , 
Epicure admet l’une & l’auti-è vo- 
lupté. Diogène Laerce en con- 
vient {a) , lorfqu’il marque la dif- 
férence qu’il y a entre les Cyre- 
naïques & les Epicuriens. ^ Les 

Ça) Lib, 10, Seg, édit, Vejly 


Digilized by Google 



iio LaMorale 
» Cyrenaïques , dit - U , n’ad- 
» mettoient point la volupté de 
55 repos : ils ne eonnoilToient que 
5s celle qui confifte dans l’aélion 
55 ôc le mouvement. Epicure ad- 
50 met l’une & l’autre. 5o L’Hifto- 
rien cite les livres du Philofophe 
d’où il a tiré ce qu’il avance. 

En fécond lieu, la volupté d’E- 
picure n’eft pas feulement une foif 
appaifée, c’efl: une foif qui s’ap- 
paife , amotio doloris (a). C’eft un 
mouvement de l’ame qui s’éloigne 
du befoin & de la douleur , .& qui 
s’avance au terme où le befoin fera 
fatisfait. 

L’homme placé entre la dou- 
leur & la volupté comme entre 
deux termes , dont l’un eft le prin- 
cipe de fon mouvement , l’autre en 
eft la fin, ne peut faire un pas qui 
ne leurfoit également relatif, par 
des rapports contraires. S’il fuit la 
douleur J c’eft toujours paui'çoU' 

(<*) Tî à^ylvnts 
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rir à la volupté ; s’il court à la vo- 
lupté , c’eft toujours en fuyant la 
douleur, ou le défir qui cuit. De 
forte que, dans tous les mouve- 
mens de fon ame , il y a néceffai- 
rement une double impulfion : l’u- 
ne qui vient de la haine, l’autre de 
l’amour : deux refforts oppofez , 
dont la forcej partie du même cen- 
tre , fe réunit au même point , qui 
eft le bien êti'e. 

Epicure avoit fenti, quoique’ 
peut-être affez confufément,rinfé*- 
parabilité de ces deux principes qui 
n’en font qu’un fous deux faces. 
Préfentant tantôt l’une, tantôt l’au- 
tre, félon la différence des cii'conf* 
tances ; devant fes ennemis , il ne 
parloit que d’écarter la douleur ; 
devant fes amis,ilconvenoit qu’on 
ne pouvoit l’écarter fans caufer le 
mouvement du plaifir. 

Cependant , pour ne point tiop 
embrouiller les idées de fes difei- 


Digitized by Google 



i 12 La MoRALfe 
pies , il a fallu renoncer à cette pcP 
litique dans fes Livres : & dire net- 
tement ce qu’il entendoit par cette 
volupté. C'eft ce qu’il a fait , fur- 
tout dans celui qüî âvoit pour titre, 
Du Souverain Bim. Voici fes paro- 
les citées pat Cicéron apoftrophant 
Epicure : « Pourquoi tergiVerfer ? 
i>3Soiit-ce vos paroles, ou non? 
*>Vcici ce que Vous dites, dans 
le Livre qui contient toute votre 
w dodrine fur cette matière : car 
>5 je ne ferai que traduire mot-à- 
» mot, ad verbumexprèffa , de peur 
• qu’on ne penfe que j’iriventé. 

33 Je déclare, dites-vous, que 
33 je ne connoiS aucun bien , autre 
33 que celui qu’on goûte par les fa- 
33veurs, par les fons agréables, 
33 par la beauté des objets fur lêf- 
33 quels tombent nos regards ^ & 
33 par les autres imprellions fenfi- 
33'bles que fhommé reçoit dans 
^ toute fa perfonne. Et afin qu’on 

ne 
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^-nedife point, que c’eft la Joie de 
» l’ame qui conftitue ce bonheur^ 
» je déclare , que je ne cônnois de 
» joie de lame, que quand elle voit 
» arriver ces biens dont je viens 
35 de parler , & dont la jouiflance 
35 la délivrera de la douleur. . . . 
{a) Et quelques lignes plus bas i 
35 T out ce qui fuit , eft dans le mê- 
35 me goût ; put le Livre eft plein 
35 des mêmes idées. Et n. 20 : Il 
35 ne s’eft pas contenté de préfenter 
35 le mot de Volupté, il a expli- 
35 qué ce qu’il entend par ce mot: 
3» ce font les faveurs , le toucher 
35 des corps > les jeux , les chants , 
35 les beautez quifî-appent la vûe. 
m Eft-ce que je mens f Eft-ce que 
•» j’invente? Qu’on me réfuté, je nO 
•> demande pas mieux ; car je ne 
» cherche en tout que la vérité. Il 
ditla même chofe De Fimb 2(6)* 


Tufc. III. 18. 
(^) Voyez Diog. 
Laër. Z.X/.6, Athe-' 


née 12. cap. 12. 8 C 
furtôut Gaflendi. 
Tom, IJ, 68oi 
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Un témoignage fi formel prouve 
bien, que félon Epicure, tout ne 
fe réduit au filence de la nature 
que quand elle eft fatisfaite; Il ne 
s’agit dans ce monde ni d’hon- 
neur ni de probité que J comme de 
moyens dont le fage ufe pour fe 
délivrer d’un mal , ou pour fe pro- 
curer un plaifir. La vertu ne peut 
être elle^^même que l’infirument 
de la volupté (a). 

Pourquoi Èpicure nous dit-il 
que quand la volupté ne peut 
point s’augmenter, elle peut fe 
vai-ier (6) f II eft certain que le 
plaifir du repos , lorfque l’ame eft 
pleinement fatisfaite, après l’exé- 
cution entière de fon enti-eprife , 
ne peut plus s’augmenter : dans le 
repos parfait, il ny a ni plus ni 
moins. Mais d’où vient que ce 
repos peut fe varier ? fi ce n’eft 



(^) II. Part, Art. 2 ; 
Max. 
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relativement aux efpéces de mou- 
^•vemens ou d’adions , qui ont pré- 
cédé le repos. Ainfi les repos qui' 
fuiventlafaim^lafoif^ la douleur, 
le défir de vengeance , font diffé- 
rens dans leurs efpeces ; pai-cè' 
qu’ils font à la fuite de mouve- 
mens différens. Ils fuppofent donc 
tous le plaifn* d’adion & de mou- 
vement: Jucundus motus in fenfu. 

' Epicure a fait plus ; il a mis 
cette dodrine en maxime, lorf- 
qu’il a dit, que fi les voluptueux, 

, connoilToient des bornes 
dans leurs plaifirs , & qu’ils n’euf* 
fent à craindi'e ni les Dieux ni la 
mort , leur état pourroit être ce-' 
lui du fage : Nihïl haherem quod 
reprehenderem (a). - 

• Le voluptueux Epicurien ne 
craint ni les Dieux ni la mort. Il 
n’a donc plus d’étude à faire que 
pour connoitre les limites ôc en 
(*) Max. ti, ir, Part. Art. a. 
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éviter le choc. C’eft , où TEpîcii- • 
rien a befoin de recourir aux le- 
çons de la Philofophie , pour ap- 
prendi'e les régies de la volupté : 
Hoc loco difcipulos quterere videtur 
{Epicurus)ut qui a fort eJTe velîntphi- 
lojophi ante fiant. Cic.de Fin. C eft 
le bien être ïeul , le plaifir , en un 
mot, la Volupté qui régné. Les 
palTions tirent fon char : les ver- 
tus emprefltes n’ont d’auti'es fonc- 
tions que d'en graduer^ avec art, 
les mouvemens , & de les mener 
jufqu’au point précis où commen- 
ceroit le dégoût , c’eft - à - dire , 
le preftentiment de la douleur. 
Ou fi on aime mieux l’idée de 
Cléanthe : qu’on imagine un ta- 
bleau où la Volupté parée com-. 
me une reine , foit aflife molle- 
ment fur un trône, ayant autour, 
d’elle , &■ à fes ordres , les vertus 
qui lui difent à l’oreille ( fi toute- 
fois la peinture peut rendre cette? 
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.^xprefTion ) de ne rien bazarder 
qui puifle blefler les efprits , ou 
lui caufer à elle-même quelque 
retour défagréable. C’eft là le fu- 
blime de l’Ecole, (a). 


- ( ) Cleanthes jübe- 
hat eos qui audiebant 
fecum ipfos cogitare 
piHam in tabula Vo- 
luptatem pulcherritfio 
in vejlitu &. ornatu re- 
gali , in folio fcden- 
um : prctflà ejfc Vinut 
te^ ut ancillulas qmz 
nihil aliud agerent , 
nullum fuum ojfcium 
ducerent, nifi ut Vo- 
iftptati minijharent , 


& eam tantum ad aid^, 
rem. admonerent ( fi- 
modo id piétura inteU 
ligi poffet ') ut cave^ 
ret ne quid perficeret 
imprudens , quod of- 
fenderet animas homi^ 
; num , aut quidquam 
I ex quo qriretur aliquis 
I dolor. Cic. de Finih, 

! JL 21. Ceftle fujet 
du frontifpice de cei;; 
i Ouvrage. 
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A R T I C L E VI. 

"Idée des Vertus, félon Epicures 

»CEt homme qu’on accuiè d’ê- 
» tre trop livré à la volupté , Epi- 
j» cure , n’a de voix que pour crier 
•» qu’on ne peut vivre heureux fanx 
»étre prudent, honnête Ôc Julie > 
*» ni êtie prudent, honnête ôc Julie 
53 fans êti-e heureux (a). .C’eft urt 
flpicurien qui parle ainfî dans les 
ouvrages de Cicéron.' ” . • ‘ 

Les dîfciples d’Epicure croient 
que tout ell dit pour la Jullificationi 
de leur maître , quand ils ont cité 
cet apophthegme, ÔC quelques au- 


^ a") Clamat Epictvi 
TUS, is quem vos nimis 
voluptatibiu ejfedcdi- 
tum dicitis , nonpojffe 
jucundè vivi » nifij'or 


plenttr y honejiè , juj-^ 
tèque vivatur , nec fa» 
pientêr , horujlè , juflè^ 
TÙfi jucundè. Cic. de 
Fin. i.n.i8. 
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,tres fèmblables. Mais en confia 
dérantles chofesde près, ces dif- 
. cours fpécieux ne détruifent au- 
.cunes des conféquences qu’on re- 
proche à leur fiftême. 

Toutes les Setles philofophî- 
ques , confidérées par rappoit au* 
mœurs , feréduifent à deux: dont 
l’une détruit l’ame avec le coips , 
l’autre fait l’ame immortelle , Ôc 
fufceptible , après cette vie , de 
peine ou de récompenfe. 

L’ame eft cenfée détiikte, quel- 
que chofe qu’elle devienne, quand 
elle perd le fentiment d’èlle- 
même , qu’elle ne fent plus l’in*-, 
térêt de fon être particulier. 

Qu on arrive à cette conclufiori 
finale , direêlement , ou par des 
circuits , par l’Epicureïfme , oli le 
Matérialifme , par le Stoïcifme > 
par le Stratonifme , par le Spino- 
fifme , par l’Athéifme , tous cës 
moyens font à peu près iridifFé-s* 

H iiij 


I 
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rens , toutes ces feâes , au pomt 
de réunion , font caufe commune. 
Qu’importe que l’on faffe les ato^ 
mes fans qualitez , ou qu’ils foient 
feu y air , & eau , avec un mou- 
.vement direét ou oblique , per- 
pendiculaire ou déclinant , raré- 
fiant , condenfant , dans le plein 
ou dans le vuide j &c ? Qu’importe 
qu’on anéantilTe les corps pour ne 
lailTer que les phénomènes , ou 
qu’on ne lailfe qu’une fubftance 
générale & unique, phyfiquement 
îndifférente à toutes formes , Ôc 
dans laquelle fe perdent tous les 
êtres particuliers ? Toutes ces opi- 
nions ne font que des erreurs diver- 
fes, de gens qui vont au même but. 

Ils conviennent tous que lem: 
être eft tout entier dans cette vie , 
êc que leur bien-être eft dans la 
fatisfaêlion, ou le repos de l’ame^ 
enfin que ce repos ne peut être 
l’ouvrage que dç la vertu,. 
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Il faut que la veitu foit bien gra^ 
vée dans la conftitution même de 
l’homme j puifque nulle Morale , 
quelle qu’elle puifle être , n’a ja- 
mais pû fe foutenir fans elle ( a ) î 
Mais qu’entendent ces Philo- 
fophes par le mot de vertu f Le 
facrifice d’un moindre bien pré- 
fentà unqDlus grand bien avcnii' ,; 
attendu dans cette vie. 

Soyez jufte , s’écrie Epicure ' 
de peur qu’on ne vous dépouille 
vous-même pai' la loi du talion., 
çu que la Société , dont vous êtes 
membre^ ne vous puniffe. Voyez à 
quels retours fâcheux tels ôc tels 
ont été expofez , pour avoir voulu 
être heureux par î’injuftice. Il faut 
plier ou rompre fous la loi ; parce 

( â) Eo libentîùs 
'Epicuri difta comme- 
moro y ut ijlis , qui ad 
ilia confugiunt , fpe 
pialâ indulH y qui ve- 
lamentum fcipjos fuo-_ 


rum vîtiorum habïturoà 
exijlimant y probem 
quocunque ierint y Ao(- 
neflè ejfe vivendunty^ 

Sen.£p«ii*. 
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que tôt ou tard , elle eft la plus! 
forte ( a ). 

Soyez prudent , fans quoi vous 
ferez duppe , & bientôt vi£Ume. 
La prudence confifte à ne pas 
prendre l’ombre pour le corps , en 
fait de bonheur ou de malheur. 

Armez - vous de force & de 
conftance , pour être p#êt à tout 
événement: cela dépend de vous > 
il eft eflentiel de le croire : le dé- 
couragement ne fait que doubler 
les maux de la condition humaine. 

Enftn' foyez tempérant & mo- 
déré en tout. La nature a mar- 
qué les bornes où il faut vous ar- 
rêter , pour voti e propre intérêt. 
Elle ne nous a point donné le ven- 
tre du bœuf , ni le cou du cha- 
.ineau , ni l’eftomac de l’autruche. 
Il faut donc vous foumettre à fes 
'loix, ufer de fes préfens , Ôt vous 
airêterrau néceflaire. 

) Voyez Il.Part, Art, a.Max.34. &fuîy^ 
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' Sî nous étions nez comme les 
auü’es animaux , dont les idées 
font renfermées dans les bornes 
<iu pi’éfent & du befoin réel , ces 
effojts de vertu nous feroient inu« 
tiles : nous n’aurions qu’à nous 
lailTer aller au courant des im- 
prelfions recmes. Mais l’impétuo- 
fité Ôc l’étendue de nos penfées 
emportant notre cœur au - delà du 
but de la nature ; & quelquefois 
noti*e cœur trop lâche reftant en- 
deçà , c’eft une nécelfité d’ufer de 
mords & d’éperon: point de bon-r 
heur pour l’homme fans la vertu. 

Ce difcours étonne ceux qui 
croient que la vertu ne peut être 
fans la Religion & le refpefl de 
la Divinité. Ils demandent fi cette 
vertu eft bien vraie & bien réelle; 
Il elle va jufqu’au cœur. . . 

On leur répond avec confiance^ 
qu’il n’eft pas permis d’en douter. 
JEt en effet, dit- on, fi cette vertu 
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^toit faufle , elle ne feroit qu’un 
faux bonheur. Il faut donc que 
ce foit une vertu franche & fin- 
cere , qui porte fon empire juf- 
qu’aux penfées les plus fècretes, 
jufqu’au germe du défir dcfor- 
^onné ; dont] la fourde a£livité 
fuffiroit pour fapper les fonde- 
mens du bonheur , & ôter au Phi- 
lofophe tout le fruit de fa Phi- 
iofophie. 

Mais fl cela eft ainfi, permettez 
Epicure , qu*on vous demande 
à vous & à vos fedateurs , la rai-, 
fon qui vous empêche de prati-^ 
quer cette même vertu pai- des 
principes plus rélevez , que celui 
de votre bien-être en cette vie ? 
Car voici un raifonnement qu’on 
peut vous préfenter en paffant : 
nous reviendrons après à l’examen 
,de vos principes de veitus. 

. Quoique fans Dieu & fans loi ; 
yous çoftvenez que. vous n en êtes. 
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pas moins obligez > pour votre pro- 
pre confervation & pour votre re- 
pos , d’être vertueux: c’eft-à-dirc 
d’être juftes , prudens , modérez y 
armez de force ôc de conftance , 
& d’avoir jufques dans le cœur , 
le fond & le principe effentiel de 
ces vertus ; de peur , dites - vous , 
que la nature ne vous punilfe par 
l’inquiétude intérieure , & par la 
révolte des pallions. Si cela eft : 
qu’auriez - vous de plus à faire 
fous la loi de la Providence ? Que , 
vous en coûteroit-il défaire ce 
que vous faites , parce qu’une In- 
telligence , qui veille à votre con- 
duite & à votre confervation, l’exi- 
geroit de vous pour votre propre 
bonheur ? Car , encore une fois , 
vous êtes vertueux , vous l’êtes 
réellement: vous nous l’avez dit, 
& un Fhilofo} he ne ment point. 
Qui vous empêche de joindre aux 
motifs que vous avez d’obéir à la 
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nature pour votre fanté, à la po-'* 
lice pour votre sûreté , celui d’o- 
béir à une Divinité pour l’affu- 
rance de l’avenir , contre lequel 
après tout , vous n’avez point de • 
démonftration géométi'ique ? Que • 
rifquez - vous f II n’y a que la vertu 
qui coûte. Dès que vous la pra- 
tiquez fl bien , & dans tous fes 
points ; un motif de plus , qu’on 
vous donne y doit vous prêter 
des ailes , plutôt que de vous ar- 
rêter dans voti'e courfe. 

Refuferez- vous de faire avec 
plus ce que vous faites avec 
moins f Ce refus ^ fans raifon , ne 
feroit pas digne d’un Philofophe. 

Direz -vous qu’én vous déli- 
vrant de toute crainte des Dieux > 
vous efpérez vous dédommager' 
par des* ti'anfgreflions fecretes ? 
(Vous nous avez donc trompé , 
quand vous nous avez alTuré que 
VOti*e vertu étoit vraie & entière. 
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Mais non ; nulle Philofophie ne 

Î )ermet ces tranfgreflions , ni ne 
es avoue. 

Reclamerez-vous les di’oits na- 
turels d’ufer de voti'e corps , de 
votre intelligence , de votre vo- 
lonté , de voüe liberté , des plai- 
firs de cette vie , dont nos Mo- 
dernes affedent de dire que la Re- 
ligion demande le facrifice , plus 
que la Philofophie. 

Mais 1°. c’eft une allégation 
fauffe. La Religion par elle-même* 
n’exige rien de conü'aire àla famé, 
ni à k vigueur du coiq)s ( a ) ; & la 
Philofophie demande par elle- 
même , la retenue , la fobriété 
la tempérance , aufli-bien que la 
Religion {b), 

(fl) Pour que notre feftion chrétienne.’ 
raifonnement foit juf- ( ^ ) La premier© 
te , il n’eft pas nécef- idée , dit Bayle , qui 
' faire que la Philofo- fe préfente à ceux qiâ 
phie porte la vertu veulent examiner l’é-» 
aulü loin que la per- ut d’irréligion , e& 
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20. Le facrifice de nos lumiè- 
res naturelles , fur ce qui concerné 
les caufes primitives , eft-il un lî 
grand facrifice f J’en appelle à la 
bonnefoi des Philofophes qui ont 
étudié l’hiftoire de l’efprit hu- 
main. La Religion ne nous ôté 

Î )as une de nos connoiffances uti- 
es & réelles. Elle affermit celles 
qui font chancelantes , & nous en 
donne que nous n’aurions pas fans 
elle : fon flambeau s’allume , où 
celui de la raifon s’éteint. De quoi 


l’idée d’une liberté 
fort heureufe, lelon 
le monde , dans la- 

? [uelle on fatisfait tous 
es defirs fans aucune 
crainte , fans aucuns 
remords. Cette idée 
s’enracine fi avant 
dans l’ame , & en oc- 
cupe tellement la ca- 
pacité , que fl quel- 
qu’un nous vient dire 
que l’état d’un hom- 
jue pieux n’eft point 


comparable , en fait 
d’avantages tempo- 
rels, à celui d’un Epi- 
curien , nous rejet-* 
tons cela comme un 
menfonge très-abfur- 
de ; & cependant ce 
menfonge prétendu a 
de fon coté une foule 
de raifons très-fortes, 
comme Plutarque l’a 
fait voir. Diction, au 
morEpicure. Remar-^^ 
que R, 

fe 
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Te plaint - on ? La raifon ne com- 
prend rien aux myfteres ; cela eÔ: 
vrai : mais elle voit évidemment 
que Dieu peut communiquer - à 
l’homme la connoiflance de cer- 
taines véritez, fans lui en commu- 
niquer les démonftrations.Si elle 
pouvoir en douter ; on la rappel- 
leroit à toutes fes connoiflances 
naturelles, qui font à peu près dans 
le même cas. Le Philofophe faft- il 
ce que c’eft que la lumière qu’il 
voir, l’air qu’il refpire , la terre 
qu’il foule de fes pieds , le feu 
qui lui donne la vie ? Connoit-il 
l’ait du germe de la moindre 
plante , du moindre vermilTeau ? 
Tout eft myftere pour lui dans 
les chofes qu’il voit , qu’il tou- 
che , dans lefquelles il exifte ; ÔC 
ilfe câbre , lorfqu’il ne comprend 
pas l’infini. 

La volonté eft captive fous la 
Religion j il faut renoncer à fes 
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Il faudi’a donc renoncer à tout , fe 
concentrer en foi>même,dire adieu 
à tous les piaifirs. C’en eft fait. . . -, 
On eft fâché de le dire : tant 
d’obje£Hons décélent un intérêt 
fécret. . 

Plutarque a fait un Livre ex^ 
près pour prouver qu'on ne peut 
vivre heureux en fuivant ladoàrine 
' d^Eplcure, Un moderne , philofo* 
phe aufti profond^ qu’ami lîncere 
de l’humanité, a démontré qu’on 
ne pouvoir être malheureux aveê 
la veitu ( a ). Enfin , voici un apo- 
logue, qui eft vieux, mais qui fera 
voir, qu’il y a long-tems qu’on 
a répondu à ces difficultez , qu’on 
croit nouvelles. 

cc On raconte qu’Hercule em- 
io baraffé du parti qu’il devoir 
» prendre en entrant dans le mon- 


O) La Théorie 
des Sentimens agréa- 
bles > pat M. i’E- 


vêque de Pouilly. 
David le jeu-^ 
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» de , vit venir à lui deux femmes. 
» L’une vêtue de blanc, avoit la 
» taille déliée , des traits nobles : 
» la pudeur régnoit dans fes yeux, 
» la dooiceur & la modeftie dans 
» fon maintien : toute fa perfonne 
»étoit ornée parla décence & par 
»la fimplicité. L’auü’e,engraiffée 
» par une éducation molle , avoit 
»plus d’apparence que de force. 
»Sa taille toute aivificielle, fes 
» couleurs empruntées , fes yeux 
ip ouverts avec affeêlation , fa pa- 
rure recherchée, enfin, uneétu- 
»de continuelle de fes mouve«c 
33 mens & de fes geftes annon- 
>3 çoient un delfein formé de plaire 
33 & d’attirer les yeux. Celle - ci , 
33 plus emprelfée que fa compa- 
33 gne , fe hâta d’adrelfer ces mots 
33 au héros: Jeune Prince, vous 
33 êtes embaralfé , je le vois , de 
33 la route que vous* devez fuivre 
33 dans le cours de votre vie. Ayez 
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M confiance en moi ; je vous mon- 
» trerai un chemin facile , par le-, 
»quel vous arriverez à tous les 
» plaifirs , fans elfuyer aucune pei- 
» ne. Exemt de tous foins , exemt 
des fatigues de la guerre , vous 
n’aurez qu’à choifir les mets & 
» les liqueurs qui feront de voti’e 
goût , ainfi que les autres objets 
qui pourront flatter vos yeux^vos 

» oreilles , tous vos fens Si 

» vous craignez que ces objets ne 
vous foient ravis ; je vous enfei- 
^ gnerai les moyens de vous les 
» procurer fans efforts. Vous joui- 
» rez du travail des auti'es , vous 
»ne vous abftiendrez de rien, 
» quand il vous paroîtra bon. Car 
» c’eft la puiffance que j’accorde 
»à ceux qui m’aiment : ils ont 
» di'oit de tirer tout à eux. Corn- 
' "ment vous appeliez- vous , lui 
» dit le héros ? Mes amis m’ap- 
» pelle nt la Félicité , & mes enne- 
mis , la Mollejfe^ I iij 
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ccLa Vertu parla à fon touff 
T> mais d’un ftyle bien différent de 
celui de fa rivale. Je ne veux 
» point vous tromper , dit-elle au 
» héros. Tout ce qu’il y a de beau 
& d’excellent dans la nature s’a- 
» chete au prix de la peine & du 
» travail. Les Dieux l’ont ordonné 
»>ainfi. Si vous voulez que ces 
«Dieux vous foient favorables; 
» il faut leur rendre honneur. Si 
«vous voulez être aimé de vos 
» amis ; il faut leur faire du bien, 
« Si vous voulez être honoré dans 
«quelque Ville que ce foit; il 
» faut y être utile. Si vous vou- 
» lez être admiré de toute la Gré- 
» ce ; il faut la fervir. Si vous 
» voulez que la terre vous donne 
« fes fruits ; il faut la cultiver. Si 
» vous voulez défendre vos amis 
« & votre pati'ie & vous venger de 
» vos ennemis ; il faut apprendre 
ao^l’art pénible de la guerre , Ôc 
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» vous endurcir aux travaux: ; en- 
» fin , fl vous voulez avoir un corps 
î» robufte ; il faut f accoutumer à 
?» obéii* à l’ame ^ l'habituer à ht 
» fueur & aux efforts laborieux. 

Après ce difeoursj la Vertu fait 
obfeiTer à fon Eleve , qu’outre la 
gloire & le plaifir d’avoir fait le 
bien , elle fait donner aux hom- 
mes , mais comme un fmeroit 
feulement, les fatisfaèlions mê- 
mes que promet la Volupté ; 
qu’elle les leur procure à meilleur 
titre & à un plus haut dégré ; en 
un mot , que l’homme gagne plus 
de volupté qu’il n’en perd, quand 
il renonce à la volupté (a). 

Rien n’empêchera donc celui qui 
çft vraiment philofophe , c’eft-à- 
dire , vraiment vertueux, de fe fou- 
mettre à l’œil de la Providence : 
cette foumifïion ne lui ôtera rien 
de ce que la vraie Philofophie lui. 

(4^ Xénophoa.Ménu Soc.lib. 3.. 

I iüj. 
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accorde > non plus que celle-cî 
n’ôte rien à la nature , quand elle 
ne demande que fes vrais befoins : 

'Nonaliudnatura y aliud fapîentia y dicït. JuvJ 

Que la Nature foit la bafe de Té- 
difice , la Religion peut le couron- 
ner ; & la Raifon , placée entre les 
deux y obéiffant à l’une, comman- 
dant à l’autre , fera le nœud de cor- 
refpondance & de conciliation. 

On nous a dit que l’Impie avoit 
befoin d’être veitueux pour fon 
bbnheur.Le Philofophe qui recon- 
noît la Providence , le fera de mê- 
me pour le fien. Mais celui-ci aura 
des motifs pour l’être malgré la 
.douleur & la mort; parce qu’il 
voit fa plus, grande récompenfe 
au de-là de cette vie. Cet auti*e 
cefferade l’être toutes les fois que 
î’accomplilfement de la loi lui 
' coûtera plus dans cette vie , que la 
txanfgrelïion ; ou que , toutes cho- 
fc5 égales^ il lui rapportera mokis^ 
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S’il l’eft encore, quoique la 
vertu exige plus d’efFoits qu’elle 
ne rapporte de fatisfa£Hons : ce ne 
pourra être que par des raifons 
étrangères à fon fiftême, & pai*ce 
que fes moeurs avoient été faites 
par l’éducation, avant que laPhi- 
lofophie en eût vitié les principes. 
Car il agit fans caufe, & eft dupe 
de fa veitu , toutes les fois qu’un 
double falaire , quel qu’il foit , 
ne le paie point en cette vie , du 
facrifice qu’il a fait de fon repos. 

Le crime de toutes les feéfes 
qui tuent l’ame avec le coi-ps, 
n’eft donc point d’avoir permis 
le vice & négligé la vertu. Cette 
idée aufli odieufe qu’abfurde , 

• eût été à Athènes une affaire 
de police plûtôt qu’une quef> 
tion de Philofophie. C’eft d’avoir 
Oté aux pallions leur frein & leur 
barrières les plus effentielles : c’elî 
d’avoii- coupé à la vertu fes nerfs « 
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de lui avoir ôté fes motifs &'fes 
garans : c’eft d’avoir mis tout le 
reflbrt moral des facultez humai- 
lies dans le bien-être perfonnel 
de la vie préfentc. 

Si TEpicurien fe fait des amis ; 
çe ne fera que pour en tii'er un 
profit ufuraire : Vamitïé eji une 
terre qu’on feme (a). S’il eft jufie ; ce 
ne fera que pour fa propre utilité : 
il ne peut l’être conüe lui -mê- 
me (b) : Le Sage ejl à lui-méme fa 
àerniere fin ( c ). Il lë gai’dera d’en- 
trer dans les affaires publiques 5 
parce que les honneurs font toujours 
des charges (d). Il ne voudroit pas 
même être Roi ; parce que la cou- 
ronne du repos vaut mieux que celle 
àe la gloire ( e ). Enfin , tirant parti 
de tout , il prendra fur les autres 


(<*) VoyezMax. 32. 
(h) VoyexlesMax. 

34- 35 » &c. 

( c ) Sapientem om- 
nia jua caufâ facere. 


Gic. pro Sexto. 

{d) Plut, adv. Coin 
1125. 

( c ) Plut, adv, QqI^ 
1115. 


I 


Digitized bÿ Go*'^Ic 



d’ E P 1 C U R È. 1 5^ 
le plus qu’il pourra prendre , & ne 
laiflera prendre fur lui que ce qu’il 
ne pourra défendre. Et mihi res non 
me rebus. Hor. « Ce n’étoit point 
» ainfi, dit Plutai’que^ que fe com- 
»portoientles Sages qui ontpré- 
» cédé Epicure. Parménide ( a ) 
•> a établi d’excellentes loix dans 
» fa patrie , dont chaque année 
w les Magiftrats font jurer encore 
» l’obfervation à chaque citoyen. 
» Empedocles a fait faire le pro- 
»cès aux chefs d’Agrigente, qui 
» étoient devenus tyrans & difli- 
»>pateurs des fonds publics. Il a 
» délivré fon pays de la pefte & 
» de la ftérilité , en faifant murer 
» les gorges d’une montagne , par 
» où le vent du midi fe poitoLt 
*0 dans les plaines. Socrate con- 
. » damné , aima mieux mourir in^ 
«juftement, que de donner en 
» fuyant la moindre atteinte aux 
• Ça) Adv.Col.ti»6* 
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» loix. Méliflus fe mk à la tête 
X d’une flotte, & battit les Athé- 
» niens. Platon a écrit des chofes 
» admirables fur les loix , & fur 
» l’ait de rendre les peuples heu- 
» reux ; mais fes le<jons de vive 
» voix étoientplus admirables en- 
» core. Ce fut par elles que Dion 
» mit fa patrie en libeité ; que Pi- 
» thon & Héraclide égorgèrent le 
tyran de Thrace. Chabrias ôc 
30 Phocion , qui commandèrent les 
» armées d’Athènes , étoient dif- 
» ciples de l’Académie. Il eft vrai 
»qu’Epicure envoya un homme 
» en Afie poui’ maltraiter Timo- 
»crate, & le faire chaflfer de la 
»Cour^ parce qu’il avoit offen- 
»fé fon frere Métrodore. Ce 
» trait eft confervé dans leurs ar- 
«chives. Mais Platon a envoyé 
» aux Arcadiens Ariftonime, aux 
. » Ebéens Phormion , Ménédéme 
»aux Pyrrhéens> pour régler les 
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» conftitutions de leurs Etats. Eu- 
» doxe a donné des loix aux Cni- 
»diens ; Ariftote à Stagire : ils 
» étoient l’un ôc l’autre amis & 
» difciples de Platon. Aléxandre 
» demanda à Xénocrate fes con- 
»feils fur l’art de regner. Celui 
» que les Grecs d’Afie envoyèrent 
» à Aléxandre pour le déterminer 
» à la guerre contre les Barbares 
» Délius d’Ephefe , étoit de l’é- 
» colc du même Platon. » 

» Quand la conjuration de Zé- 
»non , difciple de Parménide 
» contre le tyran Démicus fut dé- 
» couveite , il fit voir que la doc- 
M trine de fon maître étoit un or 
» pur^ qui ne craint point l’épreuve 
» du feu. Il fit voir que la douleur 
» ne peut effrayer que les enfans 
>5 & les femmes , ou les hommes 
»q^ui ont un cœur de femma* 
«Il fe trancha la langue avec fes 
» dents ôc la cracha au vifage du 


V 
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ap Tyran. La Morale d’Epicure a- 
»t-elle, je ne dis pas égorgé les 
«Tyrans ; à-t-elle produit, je ne 
«dis pasunhéros, unlégiflateur, 
» un chef de nation , un miniftre 
« de quelque Roi , un défenfeur 
«du peuple, un homme qui ait 
» fouffert pour la juftice , qui foit 
« mort pour elle ; mais un homme 
« qui fe foit feulement embar- 
» qué pour fa patiie , qui ait fait 
» pour elle la moindi-e dépenfe ? 
» Qu’on nous en cite un feul qui 
« ait ü'availlé pour le bien public. 
» Métrodore une fois en fa vie fît 
» un voyage de 40 ftades ( a ) pour 
«rendre un fervice à un certain 
«Mithra, officier du Roi Lyfi* 
» maque. Epicure en écrivit des 
« lettres à tout l’univers : c’étoit 
«l’effort d’une vertu fublime. 
« Qu’auroient-ils dit, fi, comme 
« Ariftote , ils euffent rebâti leur 
(a) Environ une lieue 6c demie. 
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-^patrie; ôc s’ils l’euflentj com- 
bine Théophrafte, remife deux 
»fois en liberté ? Le Nil n’eût point 
produit affez de papier pout cé^ 
x> lébrer tant de gloire. 

53 Mais, ce qui me paroît le 
,» plus infoutenable , ce n’eft point 
que de tous les Philofophes ils 
» foient les feuls qui ne fournit 
» fent point leur contingent à la 
» fociété ; tandis que les Poètes 
» même,jufqu’aux comiques^ plai- 
» dent la caufe du bien public ôc 
» des loix : c’eft que , s’ils parlent 
» du gouvernement, c’eft pour d^- 
» fendre d’y prendre aucune paît; 
9» s’ils parlent de l’Éloquence, c’eft 
» pour la mettre au rabais ; s’ils 
» parlent de la Royauté, c’eft pour 
» vanter le bonheur de ceux qui 
» vivent fous les Rois ( a ). Ils tour- 


(a') Epicure étoit 
Tmen^ent dans fes j par le 
principes ; Laroyau-. | feul. 


té eft le repos de tous 
par le travail d’un 

iplll- 
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» nent en ridicule les Kéros amis 
» de la liberté & de la gloii’e » : 
» Quétoit-ce qu* Epaminondas / Peu 
y» de chofe : un corps fans ame, une 
» ame de bois (a), 6 encore navoit- 
» il que X écorce. Quelle mouche lepi- 
x^qiiOLt pour aller courir comme un 
fou par- tout le P eloponéfe , tandis 
•> quil pourroit rejier che\ lui tran^ 
•» quilement affîs , la tête dans fin 
M bonnet ? 

Nous laiflbns au Leéleur à ju- 
ger lui-même fi ce Difcours de 
Plutarque eft une vaine déclama^- 
tion fans fondement, ou un ex- 
pofé fidèle des conféquences d’un 
fiftême qui ramene tout au bien 
être perfonnel dans cette vie. 

Qu’on fuppofe en concurrence 
l’EpicUrien avec l’homme qui re- 
connoît l’œil de la Providence : 
le premier a pour lui, non-feu- 


( a) Un homme qui 
çe fentoit point; , | 


1 


lemcnt 


% 


Digilized by Google 



I 


D* E P I c U R e; i45r 
lement , les moyens légitimes qui 
font les talens^ la capacité, les 
amis , les dehors de la vertu , les 
témoignages des honnêtes gens> 
fas ; mais encore le menfohge, 
qui ne fera point honteux lorfqu’il 
ne pourra être prouvé ; le parjure > 
qui J fans la Divinité , n’eft qu’une 
rufe pour attraper les fots ; la ca- 
lomnie qui tue , fi elle pénétre > 
& qui laiffe au moins la cicatrice , 
fi elle guérit; enfin, il aura tous 
les moyens les plus violens , nefasy 

Ï )Ourvû qu’il puifife s’affurer de 
’irhpunité , foit par la force , foit 
'par l’artifice; ou que les fuites du 
mauvai»fuccès de l’entreprife for- 
mée foient plus fàcheufes encore 
pour lui , que celles des mauvais 
moyens. 

Qu’on fuppofe deux concur- 
fens, perfuadez tous deu^ des 
principes métaphyfiques d’Epicu- 
re> tous deux adroits, tous deux 

--•JC 
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puiflans y tous deux également ai- 
dens , également rrefiez par la 
cupidité , par le tefoin, par la 
'' douleur ; on entrevoit le fpeéla- . 
de de tout ce qui peut rendre 
odieufe l’efpece humaine. Qu’on 
mette deux Nat ons à la place des 
deux hommes ; on a toutes les 
horreurs des fiécles les plus bai*- 
baies. 

Mais, dira-t-on, la Religion 
empêche-t-elle ces horreurs dans 
les Nations ou elle régné ? 

Elle les empêche fouvent : elle 
les condamne toujours. Et la Phi- 
lofophie dont nous parlons, n’a- 
yant, dans bien des ca», aucun 
titre pour les condamner , en four- 
nit même pour les autorifer. Voi- 
là les dangers de cette do'Ûrine 
pour la fociété. 

Il n’y a pas moins d’inconvé- 
niens pour le particulier même; 
dont la vertu eft peu aflurée par les 
motifs. d’Epicure. 
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Il n’eft vertueux que parce qu’à 
fa veitu tient foii être , ôc fon bien 
être ; fans quoi lâ vertu ne vau- 
droit pas pour lui un denier per- 
cé {a). 

L’intérêt de fon être^ s’il ell 
bien convaincu de fes principes , 
eft une foibîe garde. Que lui im- 
porte de vivre vingt ans de plus 
ou de moins ? On fait en François 
la maxime des voluptueux ; les 
Latins en avoient une pareille: 

MiAi fex menfes fatïs funt vita i feptimuitt 
orco fpoTideo ^ b). 


Epicure n’a-t-il point dit qué 
ce n^étoit pas par la durée qu’on 
devoir mefurer la vie , mais par la 
jouiffance du plaifir ( c ) f Le fage 


{a.') Cette expref- 
fion eft de Plutarque. 
Diogène Laërce dit 
qu’Epicure' pénfoit 
^ue c’eft pour la vo- 
lupté qu’on doit re- 
chercher les vertu» , 


& non pour elles-mê- 
mes. Lib. X. Seg, 
138. 

(, b ) Cic. L. 2. de 
Fin, 

( c) Lettre à Mené-, 
cée» 

Kij 
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peut donc prendre fur fon être , 
pour ajouter à fon bien être. 

Mais J s’il arrivoit qu’on fe fût 
trompé dans le calcul de l’aVenir, 
& que les plaifirs qu’on avoit cru 
devoir abréger la vie , ne la chan- 
gealTent qu’en une longue dou- 
leur ; alors , l’Epicurien feroit li- 
vré à de cruels repentirs. Cette 
crainte ne fuflit-eile pas pour l’at- 
tacher à la pratique confiante de 
la veitu ? 

Voilà donc l’unique frein de la 
pafTion. Ce n’eft plus la mort qui 
épouvante l’Epicurien ; c’eft la 
douleur qui y conduit par un che- 
min trop long. 

Qu’eft-ce que cette crainte, 
fur-tout pour un Epicurien, dans 
l’inflant où domine déjà l’avant^ 
goût & le preffentiment de la vo- 
lupté ? Prefque tous les hommes 
s’y laiffent prendre. Quelque • 
amour qu’ils aient pour la fanté 


Digitized by Gt)0^1e 



d’ E P I c U R e; i4p 
& pour la vie ; quelque autorité 
qu’aient fur eux la raifon , Thon- 
nem*, les loix qui punilTent , cel- 
les quirécompenfent J l’intérêt de 
la vie préfente , l’efpérance de la 
future ; il en eft peu qui ne chan- 
célent devant le phantôme du 
bonheur , qu’ils croient voir dans 
la volupté. Et Epicure veut que 
la feule crainte d’une douleur qui 
peut fuivre ou ne pas fuivre le 
plaifir ; d’une douleur , dont on 
peut fe délivrer foi-même, fi elle ne 
nous délivre pas alfez vite de nous> 
conferve la veitu dans fa pureté ! 
Ce n’eft point par amufement 
qu’on difpute en matière fi grave ; 
éc fi on y va de bonne foi , ou 
s’en rapportera à l’expérience & 
au jugement de ceux qui con- 
noilTent le caraêlere des hommes , 
leur fenfibilité au bien préfent, 
& leur peu d’inquiétude fur le: 
xnal problématique de l’averiu*. 

' K H 
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; ARTICLE VIL 

Partifans d’Epiçure, 

O N a recours aux autoritez pour- 
■ juftifier Epicure. Peut-on croire, 
dit-on , que , fi les principes de 
ce Philofophe euffent été tels 
qu’on vient de les préfenter ; tant 
de gens de bien dans l’antiquité, 
& parmi les modernes , auroient 
pris fa défenfe ? 

Cicéron, lui-même, en plu- 
. fleurs endroits de fes ouvrages, 
loue les Epicuriens pour leur droi- 
ture , leur probité , leur amitié ré- 
ciproque entre eux (a). Il y a 
plus, Séneque , c’eft-à-dire , un 

• Stoïcien , qui , félon l’efprit de fa 
fe£te, devoit êü'e l’ennemi juré 

• d’Epicure , Séneque a fait fon 

(a) Cicéron ne par- l & nullement de la, 
.que des bonunes , [ do6brinç^ 


Digi” xl by Google 



d’ E P I c U R E. 1 5- r 
apologie. « Je ne penfe point, 
» dit-il, comme la plupart de nos 
oa Stoïciens , qui alTurent que Ja 
»fede dEpicure eft l’Ecole du 
» vice : je dis feulement qu’elle a 
» une mauvaife réputation ; 6c j’a'* 
» joute qu elle ne la mérite point. 
» C'eft donc l’apparence quiti-om- 
»>pe ôc qui infpire la défiance (^) 
Que dirons-nous des modernes,' 
de Philélphc, de Rhodiginus, dô 
Volaterran , de Laurent- Valle, de 
Quévédo, de la Mothe-le-Va- 
hier , de Sorbiere , ôcc. dont les 
uns difent qu’Epicure eft de tous 
les anciens Philofophes celui qui 
a le plus approché de la vérité ; ÔC 
d’autres que c’eft injuftement qu’il 
a été attaqué ôc déchiré p^- fes 


(a) Non dico quod 
pUrique nojlrorum , 
fidam Epicuri fiari- 
tiorum magijlram ejje ; 
fed illud dico : Malè 
4Udif 4 injamis efl : Çf 


îmmerïto Froîix 

ipfa dat locum fabu- 
la y & ad malafn fpefti 
invitât. Lib. de beat« 
vitâ, cap. i3« 

Kiiij 
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ennemis ? M. le Bai'on des Cou-ï 
tures a fait fur lui un Livre qui 
eft un panégyrique. Enfin , on - 
cite Gafiendi , dont l’ouvrage eft 
un chef-d’œuvre , & qui feul vaut • 
tous les autres défenfeurs de ce ‘ 
Pbilofophe calomnié. 

On peut répondre en général 
que les fuffrages de tous ces Au^. 
teurs prouvent peu de chofe ; par- 
ce qu’ils font tous ou des Epicu- 
riens fecrets qui tâchent de jufti- 
fier leur maître afin de fe juftifier ’ 
eux-mêmes ; ou des favans , qui , 
ayant approuvé les idées d’Epi- - 
cure fur certains chefs , les ont ' 
reftraintes & modifiées , comme 
elles avoientbefoin de l’être. C’eft 
un édifice ruineux dont ils ont 
voulu conferver quelques paities , 
qui leur ont paru belles & fbn- • 
dées fur les vrais principes. Par • 
exemple, ayant confideré avec 
attention la Morale qui ramene ^ 


D 
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toutes nos avions au bien être 
particulier, ils y ont trouvé un 
fonds de vérité , dont il eft difll- 
cile de fe défendi'e quand *on l’a 
approfondi (a). 

Il eft certain que les hommes 
qui ne font inftruits que par la 
nature, travaillent principalement 
pour fe procurer la force , & par 
elle , la liberté & le repos. 

Il n’eft pas moins certain que 
toutes les veitus civiles, qui vont 
au bien de la fociété , ont en mê- 
me tems une autre tendance plus 
forte ôc plus fenlible vers le bien 
perfonnel, & que la plûpait des 
facrifices faits au bien général, 
rapportent le centuple à l’amour 
particulier. 

Qu’il y ait des impulfions fubî-î 
tes, des traits de puregénérofité,’ 
des vues fublimes d’ordre & de 
grandeur, qui femblent épurées dç 

(4) Voyez Chap. 4^ 
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toute efpéce d’intérêts ; cepeii'^ 
dant, quand les Epicuriens fou- 
tiennent que tous ces fentimens 
éleve:^ ont leur germe radical dans 
un certain amour de foi-méme ; fi, 
après les avoir entendus , on def- 
cend Jufqu’au fond de fon cœur, 
on y trouve quelque chofe qui 
parle pour eux. Quel inconvénient 
que Dieu ait enchâflfé , enveloppé 
le germe de la vertu dans l’intérêt 
de noti'e être, & que l’accomplif- 
fement de chacun de nos devoirs 
foit récompenfé par quelque ac- 
croiflement de bien être ? 

Ce coup d’œil de la Morale , qui,’ 
quoi qu’on en dife , a été préfenté 
d’une maniéré plus marquée & 
plus nette dans la Philofophie d’E- 
picure que par-tout ailleurs, & 
qu’on pourroit concilier avec la 
plus fublime vertu , eft ce qui a 
procuré des partifans à cette Phi- 
îofophie : on a cru y voir une pari 
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tîe du fiftême de la nature , dont 
, la voix , lorfqu’elle eft diftinde- 
ment articulée & étendue, ne 
peut point tromper le cœur hu- 
main. C efl: le côté que Gaflendî 
a vu , & qu’il a fait voir à ceux 
auprès de qui il vouloir juftifier 
Epicure. 

Mais à ce côtéj il en eft un 
autre oppofé, & qui ruine dans 
la pratique, tout ce que ce fiftême 
préfente de féduifant dans la fpé- 
culation : c’eft de n’avoir employé 
pour rien^ dans ce plan de Morale, 
la Divinité, fans laquelle l’hom- 
me n’a plus d’appui , plus de ga- 
rant , plus de relfort agilfant dans 
t»us les cas. 

Les Epicuriens en conviennent 
lorfqu’ils font l’hiftoire du genre-^ 
humain. » Dans le commence-* 
33 ment , nous difent - ils , ,les 
» hommes vivans comme les bê- 
» tes , n’ayoient d’autres • régies 
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» que la volonté du plus fort : 

' ViTihuseditïorcccdehat J ut in grege taurus. ^orX * 

» Par lexpériencejOn trouva qu’il 
» feroit utile de faire des loix d’é- 
»quité & de juftice pour ai'rêterlc 
» brigandage & la licence.' La fo- 
K> ciété alors prit quelque forme , 

» & commença à apprivoifer les 
» hommes brutaux. 

» Ce remede ayant paru infuffi-^' 

M faut dans une infinité de cas fe- 
»crets,unLégiflateur plus profond 
» & plus rufé que tous les autres 
» imagina les Dieux ; c’eft-à-dii*e , 

» des témoins, des juges , des ven- 
M geurs, pour voir, pefer & récom- 
» penfer le bien & le mal , ou dans 
» cette vie, ou dans une auü'e {a), 

' Cet expofé purement Epicurien, 
eft l’aveu le plus complet de ce 
"qu’on reproche à la vertu d’Epi- 
cure. Son héros peut être brave 
honnête , jufte , modéré , quand. 

( 4 ) Pbu* de P lac, L, i,c. 


L , iCd by Google 



D* E P I C Ü R E; *1^7 
il croit qu’on le regarde ; parce 
qu’alors le falaire eft prêt, c’eft- 
à-dire , l’eftime , la confidération,’ 
la confiance des autres hommes , 
qui font pour lui autant de 
moyens de plaifir & de fureté. 
Mais quand on ne le voit plus ; 
toutes ces belles vertus s’évanouit 
fent. Elles font une duperie, fur- 
tout , fi les vices contraires rap- 
portent plus de repos, plus de 
liberté , plus de moyens de bon- 
heur , que les vertus. 

On oppofe l’autorité de Séne- 
que, comme un bouclier impéné-' 
trahie à tous les traits qu’on peut 
lancer fur Epicure. 

Il eft vrai que fon apologie d’E- 
picure eft précife & formelle ; 
mais il eft à craindre que loin 
de juftifier Epicure , elle ne donne 
des foupçons contre les Stoïciens. 
;Veut-on s’arrêter un moment 
pour comparer enièmble ces deux 
fedes ï 
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Elles avoient un fond intérieur 
& un dehors apparent. Séneque' 
nous Ta aflliré , pour l’honneur 
d’Epicure. Que feroit-ce > s’il en 
étoit de même des Stoïciens, à la 
honte de Zénon ? 

Il eft certain que pour les de- 
hors, jamais fedes ne furent plus 
oppofées. 

- Dans le Portique , on ne parloît 
que de Dieux & de providence 
des Dieux. Dans les jardins d’E- 
picure, on ne voyoitque des ato- 
mes, & leur concours fortuit pour 
former tous les êtres. 

Là, les colonnes n’étoient frap- 
pées que des beaux noms de vertu 
auftere , de juftice univerfelle , 
d’amitié pure. Ici les échos ne 
répétoient que les noms de vo- 
lupté , de plaifirs fenfibles , de bien- 
être perfonnel. 

Zénon regardoit les pallions 
comme des monftres qu’il falloir 







d’ E P I c U R e; 1 jp- 
'(^touffer. Epicure les voyoit com- 
me dés refiburces qu’il falloit mé- 
nager. 

L’un ne parloit que d’aélion/ 
d’acUvité : il falloit êti’e foldat, 
commer<jant , magiftrat ; en un 
mot, fe livrer à la vie civile & 
aux occupations de fervice dans 
la fociété. L’autre vouloir qu’on 
laiffât faire les fots , & qu’on fe 
reposât à l’ombre de la fagelfe ; 
ou qu’on ne fe donnât de mou- 
vement qu’autant qu’il en falloit 
pour alfaifonner le plaifir du re- 
pos. 

On voit par ce fimple coup 
d’œil , ccÉhbien il devoir y avoir 
de combats & de querelles entie 
les fubalternes des deux écoles. 
Car, en fait de difpute, ils font 
toujours plus braves que les chefs. 
Les Stoïciens étoient fui*ieux par 
principes, croyant fe batu'e pour 
îa vertu. Les Epicuriens fe fa- 
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choient un peu moins > de eraînté 
de fe fatiguer. Mais ceux qui 
étoient à la tête des deux paitis , 
rioient fecrétement de ces démê- 
lez , dont ils laiflbient le petit hon- 
neur au peuple de la feêle, pour 
lui tenir lieu de pâture , & l’ani- 
mer à bien fervii' fes maîtres dans 
le befoin. 

Séneque qui n’étoit point hom- 
me à païTer toute fa vie dans une 
feêle philofophique fans l’avoir 
approfondie & comparée avec les 
autres , avoit fans doute jeté un 
regard fur celle d’Epicure (a); 
& il y avoit faifi les traits de relTem- 
blance avec la Tienne , #jüe le vul- 
gaire n’y voyoit pas. 

Epicure concevoir dans l’infi- 
nité de l’efpace un nombre infini 
d’atomes , dont la maffe j le mou- 


( a') Sole O enim & in 
mliena caflra tranfire y 
non tan^uam transfu^ 


ga , fed tanquam e» 
plorator. Sén. Epif. 


yement 
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Vément & la figure étoient le$ 
caufes féminales de tous les êtresl 
Les Stoïciens concevoient un ca- 
hos immenfe , contenant tous leà 
principes , & les râifons mécani- 
ques des éflerlces ^ & des natureâ 
qui fe font formées (a). 

Selon ces derniers, les princH 
pes nagèans d’abord dans le vuidej,' 
is’étoient raffemblez au centre d6 
l’efpace , y avoient formé les élé-^ 
mens , & enfuite le monde que 
nous habitons. Epicurè en difoic 
autant de fes atomes t feulement 
il admettoit d’autres môndes que 
celui-ci, & vouloir que le vuidô 
fût difperfé par-tout. Les Stoï- 
ciens ne l’admettoient que hors dU 
monde ; afin , difoient-ils , que ^ 
quand le monde refpiroit , il eût 
de l’efpacè pour s’eiifler ôc s’é-^ 
tendre. 

Il eft vrai que Zénon faifoic 

(a) Voyez Plut, de P lac, J.f, 
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Dieu auteur du monde. Mais 
ce Dieu étoit corporel : c’étoit 
la partie la plus fubtile de la mar- 
tiere. 2°. Il étoit fournis au deftin , 
ou à une néceflité qui contenoit 
en foi la raifon de toutes cho- 
ies {a). 3°. Il étoit Famé de tout 
ce qui a en foi un principe de 
mouvement & d activité. Epicure^ 
en changeant les noms, avoit tout 
cela dans fes atomes , lefquels 
renfermoient en eux les principes 
naturels de toute adivité , par leur 
péfanteur néceffaire dans le vui-* 
de , & de toutes formes , par leurs 
çonfigui*ations inaltérables. Deux: 
têtes bien organifées , qui en é- 
toient à ces termes, pouvoient 
aifément fe concilier fur ces deux 


points. 

(tf) Eadeat itectffi- 
tas &Deos alligat : ir- 
revocabilis divina pa~ 
riter atqut Humana 
curfusvehit. lUe îpfe 
omnium eunditor as ' 


reSor fcrîpfit quîden 
fata , fed fequïtur : 
ftmper para ; fempep 
jujfit. Senec. de Prov, 
c. 5. Voyei(^ Brukt T^ 
1, Hifi.pk* 



D’EpICURiE. 

. Malgré la roideur & l’inflexi-. 
Vilité du deftin, Zénon n’ofoit 
dire que l’homme ne fût pas libre, 
kpicure ne le difoit pas non plus > 
malgré le mécanifme des caulès 
motrices. Il n’avoit même inventé 
la déclinaifon des atomes, què 
pour conferver la libeité ôc don- 
ner par elle quelque mérite à la 
philofophie : mais ce n’étoit què 
des mots de part & d’auti'e ( a 
Séneque l’avoit bien vu. 

. Les Stoïciens faifoient grand 
truit de la Providence : on croi-i 
ïoit, quand ils en parlent, qu’il s’agit 
d’une volonté éclairée, qui règle 
toutes chofes àfon gré : ce n’étoit 
qu’uii mouvement fpontané de la 
nature , une chaîné mobile tour- 
nant fur elle-mêmé , & entraînant 


(a) Rien de plus 
pitoyable que la mé- 
thode dont Epicure Te 
fçryoit pour expli- 


quer la liberté dés âc- 
tiens humaines. Bayh 
au mot y Epicurey 
Rm» K» 
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avec elle la fuite ôc l’enfemble 
de tous les êtres attachez irrélif- 
tiblement aux anneaux dont ellé 
ëtoit compofce {a). Cette même 
Providence s’appelle aulÏÏ fatalité, 
néceflfité > hazard* même , fi l’on 
.veut {b). Epicure devoit être con- 
tent , à moins qu’il ne voulût dif- 
puter pour le plaifir de difputer* 

' Nous avons dit qu’Epicure 
avoit lié les mains aux Dieux, 
remettant aux atô^mes toute l’ac- 
tivité des caufes. Séneque l’a fait 
de même, remettant cette aêlivi-^ 


(a) Fatum efl fcm- 
fitcrna qwzdam & in- 
declinabilis ferles re- 
Tum^ 6* catenavolvens 
ftmetipfa &‘mpücans 
peraternos confequen- 
tia ordines , ex quibus 
etpta y connexaque efl. 
A. GeU. Noa. Au. 
l.VI. C. 2. 

( b Vis ilium fatum 
voeare ? Non errabis . . . 
Vis ilium providentiam 


dicere ? Re^è dices. • •• 
Vis illuriLnaturam vo- 
care ? Non peccabis.... 
Vis ilium voeare mun- 
dum ? Non falleris, 
Ipfe enhn efl totum 
quod vides , totus fuis 
partibus inditus y & fi 
fujlineru vi fud. Sen. 
Nat. quæft. L. 2. c. 
45 . V oye^ M. Brucker 
Ont, Vindeli p.iôjt 
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iê au deftin , qui feul ordonne de 
tout, ôc applique les formes à U 
matière {a) : mais hâtons -nous 
d’achever ce parallèle. , 

A la mort Êpicure nous anèaur 
tit entièrement ,• c’eft-à-dire , qu’il 
rejette dans la maffe univerfelle les 
dlémens dont nous étions compo- 
fez , & qu’il ne nous laiffe aucuu 
fentiment de notre être. Les StoÏT 
ciensnous accordoicnt quelques 
fiécles de vie au-delà du trépas, 
pour purger l’ame de fes fouillu-» 
res , avant que de la replonger 
dans l’être principe.Pour Séneque,* 
il paroiflbit avoir peu de foi à 
cette fécondé vie {b). Et après 


( tf ' Dî€u , félon les 
Stoïciens , eft ua feu 
fubtil qui fe revit fé- 
lon les loix du deftin , 
de toutes les formes 
qui font dans la na- 
ture. Plutarq. de Plac. 
I. c. 6. & c. 7. Diog. 
laër. L, 7. Çiç. de. 


Nat. Deor. L. i. Sen» 
de Ben. IV. c. 7. 
Bruk. Hifi. Crit. T. 
p.' 931. 

{ b ) Juvabat de 
ternitate animarum 
quarere , imo me ber-, 
culecrede(e. Credebam^ 
tn'm facile ô^ïnionihus^ 

L lii 
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tout, le monde des Stoïciens nê^ 
toit que celui d’Héraclite , où tout 
fe faifoit pat des retours périodi- 
ques de raréfadlion ôc de conden- 
lâtiomLafubftancela plus i*aréfiée. 
était Dieu, la plus condenfée étoit 
matière. Les âmes placées entre 
les deux extrêmes , prenoient Tor- 
dre du deftin pour monter ou pour 
dcfcendre. Quelques routes qu^el- 
îes prilTent , elles aiTÎvoîent tou- 
jours à un fleuve d’oubli. Or, cé- 
toit tout ce que vouloit Epicure, 
Zénon avoit en horreur la vo- 
lupté. Epicure en faifoit fon Dieu. 
Mais tous deux vouloient arriver 
à Tataraxie , à Tapathie , à Teuthy- 


magnorum vîrorum , 
fem. gratijjîmam pro~- 
mïttentium magis 
^uam^ probantium' , 
Mpîfi. JQ2^ Et dans 
llp. 53. Fortaft{fi 
modo fapïentium vera 
fataa ejt , recipitque 
nos locus oKq^uis) quem_ 


-putamufMriifflt ^ pra» 
miffus e^. Il parle clai- 
rement dans ïe Livre, 
à Marcia.Ztt/triwf ijht 
Pottce : mors omnium, 
dotorum fblutio efi 
finis . . . Ttonpoteflmi^ 

fer efie qui ntdhs 

' ' ' '■■■ 
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inîe, à raponie,*à raochlefie, à 
lathambie , à l’acataplexié ^ à l’a^ 
thyphie , c’eft-à-dire en François , 
au repos de Famé : 


^ic (Zenoy requum.praèet fejîs in vtriict fummol 

Le Stoïcien fera heureux quand 
il fera indépendant de tout ce qui 
ne dépend point de lui ; quand U 
ne craindra ni les Dieux ^ ni la 
mort , ni la fortune, ni la douleur, 
& que par une pi*atique conf- 
tante, il fera affermidans fes pi in- 
cipes , s’abandonnant au cours du 
deftin , fans que rien l’étonne ni 
ne le frappe, 

L’Epicurien fera indépendant > 
de même que le Stoïcien , & par 
les mêmes raifons ( a ). Il s’eft dé- 


Sedpoffunthnc 
ipUaaam Taùonc üd y 
mn modo’ mn repuf^ 
mmïhus ^verunktiiéjn 
^ipprobantiius nohia 
Çkpïeureis ). Sic enim 
àh Epicuro fàpieru 


ftmper keatus inducî- 
tur : frntas hahtt eu- 
piiitates ; negliglt 
mortem i de Diis im-, 
mortalihus ^ fine ull» 
metu y vtta fentit :nom~ 
dukitM y fi it» 
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livré de la terreur des phénoracrJ 
ues : U moit pour lui n’eft rien : 
la douleur vive ne fait que pafler ; 
ou fl elle dure , elle a des repos; 
de compenfation. Que le ciel 
tonne , que la terre tremble , que 
les ruines de l’univers tombent 
fur lui , il n’en fera point étonné, 
s’il eft affermi dans lès principes: 

Impavîdum ferlent ruince. 

Enfin , & c’eft le dernier point 
de comparaifon , ce bonheur fu- 
prême^, ce repos immuable efl, 
l’ouvrage. de la vertu, de la juC-^ 
tice, de la prudence, de la force, 
&de la tempérance («), c’eft-à- 
dire , de ces habitudes pénibles à, 
acquérir, qui rangent fous le joug 
de la raifon tous les goûts .& tour 
tes les idées de l’amour pro^. 

fit , migrare de vita : “ - - - 

A? J rehus Inflfuàus fem- 
per efl in voluptate. 

De Fin. i.c, ip. 

1(4) 11 faut ofiferver 

\ » » V • ..i 


qu U ne 5 agit poinu 
ici des faits , mais des 
prétentions de laphi*?" 
lofophie. , * ' 
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pre mal entendu , & qui n’adop-' 
tent que celles qui , épurées au 
feu de la plus auftere Philofophie y 
placent la félicité de l’homme dans 
unelphére fupérieure à tout évé- 
nement. » Non, ditEpicure, on ne 
’ » peut être.heureux fans être fage y 
>? honnête, & Jufte ; & réciproque- 
»> ment , on ne peut être fage , honi 
» nête 6c jufte ^ fans être heureux.» 

. Il refte à favoir fi ces Philofophie» 
pouvoient fournir les principes de- 
çette vertu. Ce point a été tou- 
ché dans l’article précédent. 

C’en eft aflez , je crois , pour: 
faire voir la conformité des deux, 
fiftêmes, ôc réduire à fa jufte va-, 
Içur l’apologie, dont Epicure eft. 
redevable à Séneque : A/'o/i ejl , dit 
çelui-ci,en parlant d’Epicure, quod. 
putes magnum quâ dijjldzmus ( a 
On peut voir ce qu’en dit Gaf-^^ 
fendi, L. 2 . De f^it. Epie* c. 6. 

(d) De Conjl. Sap. c. ip. 
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. CONCLUSION DE LA I. PARTIS. 

‘ On peut juger maintenant fî 
ce Philofophe & les autres en- 
nemis de la Divinité ont atteint 
véritablement leur objet, qui étoit 
de rendre Thomme parfait & heu-=-‘ 
reux, en renfermant toutfon être 
.dans cette vie. 

' Ils ont formé leur fiftême d’ir- 
réligion , parce que dans les fiftê- 
jnes religieux, ils ne pouvoient 
vivre en paix. Les Modernes par- 
lent comme ont parlé les Anciens : 
»Leur ame partagée fans celTe 
» entre le penchant de la nature. 
» & les loix févércs de la Religion,^ 
»» étoit livrée à des alternatives 
» continuelles , & à des intennit- 
»tenccs douloureufes. La Reli- 
»gion demandant fans ceffe des 
y> facrifîces , la nature voulant tou- > 
«jours regner, ces deux forces 
. «conti'airesdéchii'oientleur cœur 
» tour-à-toiu' , & le doniaoient ea 
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» proie à de cruelles variations, qui 
» ne dévoient finir qu^au milieu 
» des terreurs d’une autre vie, dont 
l’état étoit inconnu ». Il a donc 
fallu optcr.Les Epicuriens moder- 
nes l’ont fait par des raifons toutes 
çontraires à celles des Anciens. 

■ Epicure avoit prétendu fc met-» 
tre en liberté par l’étude approfon- 
die de la nature. Il croyoi; avoir 
découvert les vraies foui*ces des 
êtres , & avoir vu , avec la derniers 
évidence , qu’il n’y avoit nulle 
Caufe intelligente univerfelle 
ç’étoit donc fur l’évidence qu’il 
fondoît fon bonheur ôc fon repos. 
Les Modernes ont repris , ôc 
peut- être , avec moins de tort , les 
idées de Démocrite , qui difoit 
que la vérité étoit au fonds de 
l’abime : P^eritatem demerfam ijt 
profundo. Le problème des caufes 
leur a paru fi compliqué , & fi foit 
audeffus des penfées de l’homme, 
qu’ils ont exu qu’or^ ne pouvqit 
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leur' faire un crime d’une igno-î 
rance qu’ils prétendent invinci- 
ble : ec Nous nous traînons , » fe 
font-ils écriez, » dans des téné** 
» bres profondes que rien ne peut 
» percer. Cette fiere raifon , dont 
*> on fait tant de bruit ^ n’eft qu’une 
» étincelle qui nous éblouit ^ & 
» qui l’inftant d’après nous rejette 
«dans des ténèbres plus noires.. 
« Si c’eft le hazard qui régie noti*e 
» marche ; c’eft lui qui fait nos 
« crimes : il doit en porter la pei- 
» ne. Avant que de facrifier , \ï> 
ap faut connoître des Dieux «. 

Ainfi a parlé la Philofophie in- 
crédule, tantôt préfomptueufe juf* 
qu’à la folie , tantôt timide jufqu’à' 
l’imbécilité , ôc toujours fe réfu- 
tant elle-même par la contrariété. 
de fes penfées. Elle qui parle fans 
ceffe du milieu , qui le confeille, 
làns celTe , ePe ne peut s’y arrêter. 

Mais qu’elle prenne le parti de» 
Lévidence des caufes , ou celui 
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de leur obfcurité , elle doit tou- 
jours convenir que l’une eft tra- 
verfée de nuages aflez épais , 6c 
i’auti'e , de rayons aflez lumineux, 
pour ramener le doute pénible & 
rintermittence douloureufe. 

On a vu que la nature des ato- 
mes ôc du vuide , ou d’une ma- 
tière fubftance unique , n’étoit 
rien moins que démontrée ; que 
les combinaifons des paities par 
le mouvement fortuit ou fpon- 
tané , pour former les Dieux , la- 
me , le fentiment , l’ordre des 
grandes & des petites paities de 
l’univers , étoient des mifteres qui 
demandoient le facrifice le plus 
dur &le plus complet des lumiè- 
res naturelles. Le mécanifme peut 
bien rendre raifon de quelques 
caufes & de quelques effets fecon- 
dâires , qui reffemblent à des caii- 
fes conditionnelles ; mais , nul' 
Philofophe dans ce fiécle , n’a ofé 
i^vancer que ce même mécanifme 
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pût être jufques dans l’adion de5 
caufes premières. L’évidence nè 
peut donc raflurer l’Epicui-ien. 

, Il en eft de même de l’obfcu^ 
rité. Tout eft miftere dans la na- 
ture ^ facer ejl mundus c’eft-à- 
dii'e , que tout l’intérieui' des cau- 
fes , dont l’homme n’eft point 
chaigé de mouvoir les relToits, 
n’eft point montré à l’homme^ 
pour des raifons dont on peut ren- 
dre grâce à la fagefle de celui qui à 
bien fait toutes chofes. Mais dans 
le fpeêtacle des effets , que d’ol> 
jets frappans nous avertiffent > 
qu’une intelligence en prépare ôc 
en conduit tous les refforts ! Sans 
parler des rapports de deffein qui- 
font fous nos yeux & qui brillent 
dans la compofition & l’organifa- 
tion du moindre infede, pour fa 
propre confervation & pom* cellé 
de fon efpéce^ qui peut expliquer 
par des principes mécaniques , 
pourquoi ces globes qui roulent fur 
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iios têtes ne font pas tous réunis 
au même point central ? pour- 
quoi , ne s’étant pas réunis j ils 
ne fuivent pas tous de fembla- 
bles routes dans l’efpace f pour- 
quoi ils en fuivent fouvent de tou- 
tes oppoféès , quoique dans le 
même tourbillon ? pourquoi ces 
aftres étrangers qui voyagent dans 
notre monde , n’y établiffent point 
leur demeure f pourquoi ils y 
reviennent au bout d’une ceitair 
ne révolution des tems en con- 
tiariant, par une irrégularité ré- 
gulière , tous les mouvemens qui 
s’obfervent dans les tourbillons 
qu’ils traverfent ? En faut-il tant, 
je ne dis pas pour démontrer, nouS 
n’avons pas befoin ici d’aller juf- 
ques-là, mais pour produire au 
moins des doutes dans l’ame dô 
celui qui veut méconnoitre l’ac- 
tion d’une Caufe libre & intelli-* 
gente, & par conféquent, pouf 
le rejetter dans le trouble ôc dans 
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rinquiétudcj & lui faire pefjfé 

Î )ar-là le fruit de fa prétendue phr- 
ofophie f 

• Ainfi difficultez de toutes paity, 
Ily en a de grandes dans la Reli- 
gion : il y en a de plus grandes en- 
core dans l’irréligion. Et comme 
par-tout il eft évident qu’il faut ré^ 
frénerfes goûts, ôc fe livrer à la 
pratique de la vertu, pour le bon- 
heur même de cette vie ; il s’enfuit 
que c’eft toujours parla vertu qu’il 
faut commencer. Quand nos Phi- 
iofophes la pratiqueront feule- 
ment autant que la Philofophié 
le demande, on a alfez bonne opi^ 
nion de leur efprit &de leur juge- 
ment , pour croire qu’ils defçen- 
dront en eux-mêmes, & qu’ils fen- 
tirontlajuftelTe de ces mots éner- 
giques d’un Payen : S"ily a dei 
Dieux\lesgens de bien ne doivent paf 
craindre la mort : G s*ilny en a pointé 
que font-'ils fur la terre f Marc Amonin. 

LA 
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DEFIGURE. 

TIRÉE 

. DE SES ÉCRITS; > 

I 

e SECONDE PARTIE, : 

N T B s A N T LES PREUVES, 
, D£ t A PREMIERE. 

I L EST peu de feQ^s philo- 

g I ffophiqües dont nous ayons 
des monumens en fi grand 
hombrè & fi a'utentiques , que 
de celle d’Epicure. Diogène Laër- 
ce nous a confervé quao-e Lettres 
de ce Philofôphei; trois défqiielles 
ont été écritçs pour être le précis 

M- ^ ^ 
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de toute fa Philofophie : c’eft-à-* 
dire , de fa Phyfique particulière , 
& de fa Moi ale ( d ) : car il ne 
vouioit point de Dialedlique , ni 
de Métaphyfique. Le même Hif- 
toHen nous a cbnlervé quai-ante- 
quatre Maximes fondamentalès“: 
maxime ratas -fententias , concer- 


n'Ëpîciifédl'vî- 
« fe la Philofophie en 
» trois parties : il 
o> nomme la premie-* 
3) te Canonique , 

5» la fécondé, Phyfi- 
î* àiié, èt la troifiemeÿ 
3} Éthique ou Morâle-. 

5) La Canonique eft 
3 ) urie efpece d’intrcK 
3> duflion renfermée 
dans le Livre qu’il a 
«intitulé Kcttùt ou la 
3> Réglé. La Phyfique 
j> contient toute la 
■» théorie de la Natu->" 
0 ) re , renfermée dans - 
3» 37 livres & dans 
3» des Epîtres particu- 
« lieres. La Morale , , 
31 qui a pour objet ce 


' )» qu’il faut fuir ou re* 
w chercher , eft dans 
)) fes livres fur l’art dé 
n vivre , dans fes Epi- 
3» très , & dans le livre 
» fur le fouverain 
*> biehj mei âm’v(,hèè 
♦» Epkunens ne veu- 
» lent point de la 
»» Dialeélique qu’ils 
>> croient inutile , di- 
iy fant pour raifon , 
» qu’un Phyficien n’a 
J) héfoin que de favoir 
yy le nom des chofes.’ 
Diog. Laër. L. X. Se g. 
JO. Le Livre intitulé 
La Régie , contenoit 
les régies pour penfer 
ôc pour parler. 
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ilaiit la Divinité , là mort^^ lésons 
morales dé Thomme y ôde^priii^ 
cipes de fes devons c"eft la phi^ 
lofophie en âphbrifnies.- Enfinÿ 
nous^ avons de lui le portrait, d'à 
fage ôù le plan général dé fa^'don- 
‘dùité/ par rapport à liii-mêmè^ 
^ pà/’rappôit a là fociétéJ ' ' 

* ' iuèrécé vient àd’àppui j qUafia 
lien éftlDefbin^ pouréxpliquer oà 
idétei'miner le leris'dù texte* de 

• - » t 

foii tnaitre; Cicéron y Vient aüiÇ^ 
de ' -itiéme • que Plütâi'qué Glé+- 
mént“‘ d’Aléxan4rfé Séneque 
Îjâftahcej-Arnôbe'/Ôc' tbus céui 
qui ont combattu , ou défendà 
Epiôùré,. 'Cependant y 'ho us n’em-* 
jplôiéroris aucune de ces autorités 
■que tomme comhfientaires / ôè 
féulémèht, lorfqüe le texte orîgp 
nal[^ qui fait feul ' "notre; objet ^ 
aura befoîn de ces "èclaircilTe-* 
mens*’ - 

iî* ‘ ■ Noué allons préfenter ■ d'abord 

Mij 
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Xîô t A ^Morale 
la tradu£lion de la ti'oifieme Let- 
tre^ qui J contenant l’abrégé de 
la Morale 4’Epicure, doit êtie, 
par cette raifon , k prenpiiere de 
jBDÇS pièces juftiiicatives. 

. . Nous donnerons enfuite la tra*» 
"du£lion des "Maximes , & celle 
'du Portrait du fage , où bn verra 
le concert de la do£lrine 6c de la 
conduite de ces Philofôphes. - 
. La. Lettre à; Hérmachus , qui 
contient les dernieres pai'oles d’E;' 
picure fuivra ces trois morceaux,' 
& fera comme le couronnement 
lïu portrait de la fagelTe. épicu- 
rienne.; - ■ V ■ 

1 . - Enfin 5 nous ajqûterbns un ex- 
trait des deux Lettres à Hérodotç 
& à Pythoclès. Quoique ces Let- 
tres ne contiennent , la première ^ 
que la Phyfique générale , & une 
partie de la Phyfique particulière 
d’Epicure, & Faurte, quelaPhy^ 
Tique desaaétéores ^ elles entrent 
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b’EprcÛRÉ;' 
effentiellement dans notre plan jf: 
•parce qu’Epicui*e n’a tiaité ces 
genres que relativement à la Mo-* 
raie & au bonheur de l’homme 
dans cette vie. Omnium rerum na<- 
turâ agniîâ , levamur fuperjlitione > 
liber amur mortis metu, non contur^ 
bamurignoratione rerum y è quâ ipfà, 
barribiks fepè exijlunt formi^nesm. 
DeniquemeUùs mprati erimus y pùm. 
diàicerimus qu<e natura dejideret^ 
C’eft Torquatus, Epicurien, qui 
parle ainfî dans Cicéron (a) ; Ôc. 
qui répété la même chofe queh 
ques lignes plus bas, 

i.'*) u$i. 



U a Mo.R.A'tK 

f . ‘ . ■. '...'J.J ’V 

AK T i e LE L ^ ^ ; 

- i £T T R E D‘ E P I C V R B 

. à.Ménécée {a), 

c 0-1 . ■ ', • ■ ■ 

_-: 'I>Iog. Lacr. I,iv. X. ?eg. lia.'-— ijî. • ■ 

»T'ô A jeunefle^Ménécée (aj , n’efl: 
» point ' une ’ vàifon pour différer 
»d’embrafTer la Philofophiè , ni la- 
» vieilleffe , pour ceffer de^la fui- * 
»vre ; puifqu’il n’eft point d’âge 
•3 ou il jfoit indifférent de fe pro- 

(a) Cette Traduç- j bas du texte decettç 
tlon a été faite d’abord Lettre que des notes 
fur le texte de Gaflen- cpjirtes , ppur éclaif- 
aji , & enfuite revûe cir quelques endroits 
fur celui de l’édition qui nous ont paru n’a- 
de V eftein , corrigée voir pas befoin d’une 
par Meibom. Nous plus longue explica- 
n’avons pas cepan- . tion ; renvoyant à la 
dant toujours fuivi Iqs^ prthiiere Partie , les 
correftions de ce «points plus importans 
Commentateur. Il eft qui ont befoin de plus 
néceflaire que le Lee- grands détails & de 
teur en foit averti. quelques développe 
Nous n’avqns jeté au niens. 
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b* Ep 1 c un E. • i&j 
9» curer la fanté de Tame. Dire 
» qu’il neft pas encore tems de 
» fe livrer à l’étude de la fagefle , 
>3 ou qu’il n’en eft plus tems , c’eft 
3? dire , qu’il eft trop - tôt , ou 
33 trop-tard^ pour travailler à fe 
33 rendre heureux {a). On doit 
33 s’attacher à cette étude quand 
33 on eft jeune ; afin qu’en vieil' 
^33 liflant , on rajeunifte toujoui’S 
33 par le fouvenir agréable d’une 
33fage conduite (b). On le doit 


( a) Cétoit une 
queftion dans les E- 
coles de l’Antiquité , 
de favoir fi un jeune 
homme étoit digne 
difciple de la Philofo- 
phie. On entendoit 
par Philofophie prin- 
cipalement la partie 
qu’on nomme Mora- 
le. Il eft certain que 
la plûpart du tems u;ie 
jeune perfonne ne 
fent pas les beaux pré- 
ceptes qu’elle entend. 
Sa fanté, fa vigueur 


femblent la mettre au«- 
deflus de tous les con-» 
feils. On n’apprend i, 
économiferfes fonds, 
que quand on eft prel* 
que ruiné. 

{b) La fagefle de 
la conduite confifte , 
félon Epicure, à fe 
procurer de grands 
plaifirs , à, petits 
frais , & à éviter dq- 
grandes douleurs en 
lacrifiant de petite , 
plaifirs. 

3 11 C ^ 

Mm; 
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fi 84 ï A M O R À L E 
» quand on eft vieux, afin d’avoil*’ 
» à la fin de fa carrière , la fécu-« 

» rité de la jeunefle , qui ne fait 
» point craindre Tavenir. 

>3 n faut donc nous occuper de 
» ce qui peut faire noti*e bien-être ; 

90 puifque nous avons tout dans le 
» bien-être, & que quand nous ne 
00 l’avons point , nous faifons tout 
90 pour y parvenir ( a ). Souvenez • 
00 vous , Ménécée , de ce que je 
90 vous ai dit & recommandé foû- 
00 vent , & regardez-le comme la 
sofource &le principe du bonheur 
90 de votre vie. 

00 L Mettez-vous d’abord dans 
ool’efprit, que Dieu eft un être 
» immortel & heureux. Ceft la 
00 notion commune que nous en 
00 avons tous Çai*dez-vous 


( /* ) S’il y. a des cas 
où le crime eft plus lur 
<pe la vertu pour ar- 
river au bien-être de 
j^ettçvie, quede^^eiv 


dra la vertu ^ 

( 3 ) Voyez ci-après ^ 
art. 1 . dans les déve- 
loppemens des Max,' 
a5. aô. ôc a^. cequ’E^;, 
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i>’Epicure.' 

»î3onc de lui rien attribuer qui 
» ne puiffe s’accorder parfaitement 
» avec fon immortalité & avec fou 
» bonheur ; ou de lui refufer rien 
» de tout ce qui convient à ce bon- 
» heur inaltérable qui fait fon ef* 
»fence (a)* 

» Oui , il y a des Dieux : l’évî- 
» dence des idées nous le démon- 
as tre {b). Mais ces Dieux ne font 


pleure entend par 
nption commune. 

(Æ)Epicurene don- 
ne ces attributs à la 
Divinité , que parce 
qu’il les croit incom- 
patibles avec la pro- 
vidence. Voye:^ le 
Chap. ^.&la Max. i. 

( i ) Epicure en- 
tend par évidence des 
idées , non une no- 
tion claire & diftinc- 
te d’un Etre infini- 
ment parfait ; mais 
une image corporel- 
le , détachée de Ja fur- 
face des corps divins , 
.■Çc qui traverfant les 


airs , fans fe rompre ^ 
vient par nos yeux, 
jufqu’à notre efprit.' 
Image qui, félon Epi- 
cure, ne peut pas 
exifter fans modèle. 
Nous voyons quel- 
quefois dans nos fon- 
ges des.eéans , des fi- 
gures c<moirales;donc 
U y a des modèles 
femblables , errans 
dans la nature. On a 
entendu des voix au 
loin, venant de ces 
modèles; donc ce font 
des natures intelli- 
gentes. Ces mêmes 
apparitions fe font^ 
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f8<^ lÛA Morale 
» point tels que la multitude îeS^- 
» imagine , avec des attributs qui 
» en détruiroient la nature, 

» L’impiété n eft pas de nier 
wl’exiftence des Dieux du vuL 
» gaire ; c’eft de leur attribuer c© 
» que ce même vulgaire leur at- 
»mbue (a). 

. » Audi les idées qu’il s’en fait f 
» font-elles plutôt des lueurs fau^ 
» fes que de vraies idées. Il croit 


tes en diflerens tems 
& en difFérens lieux ; 
donc ces natures font 
immortelles. Or ces 
êtres , ^éans , intel- 
Kgens , unmortels , 
font des Dieux ; donc 
il y a des Dieux. 
Quelle eft leur for- 
me ? Humaine. Que 
font-ils de leurs mem- 
bre ? Rien. Leur corps 
cft-il folide ? Ce n’eft 
qu’une vapeur cir- 
confcrite qui n’a que 
le trait, Monogrammos 
Çeos : des Dieux grê-- 


les ( Çic.. de Nat. D. 
23. ) Gaflendi excufe. 
Epicure , difant qu’il 
n’a erré que par igno- 
rance , & non par ma- 
lice •, Videri ilium ig- 
norantiâ ^ non mali-. 
tiâ lapfum fuijfe. In 
Lib. X. Laër. Il pour-^ 
roit y avoir eu autant 
de l’un que de l’autre^ 
( ) Il veut dire que 
c’eft une impiété de 
croire que les Dieux; 
fe fatiguent à recom-. 
penfer la vertu , & ^ 
punir le vice». 


Digitizc' by GiK)g(t’ 



t)'E P I c U R E.:~ tÊf 
que les Dieux ont fans cefle l’œil 
» ouvert fur les médians pour les 
» punir, & fur les gens de bien 
» pour les récompenfer, & jugeant 
» des affedions de la Divinité par 
» celles de l’homme , il lui refufe 
33 les qualitez dont il ne ti*ouve 
x> point le modèle dans l’homme, 

. ce II. Faites-vous une habitude 
y>(u) de croire que la mort ne 
» nous eft rien : car le bien & le 
» mal ne peuvent avoir lieu que 
>3 par le fentiment. Or, la mort 
33 eft l’extinction de tout fentiment 

33(t). . ^ ^ 

cc Avec ce principe , on fait ufer 
» de cette vie mortelle : on ne s’a-< 
» vife point d’en attendi'e une au-> 
tre pour jouir ;•& on renonce à 

.(a) Cette expref- fur la taifon.' 

^ on eft remarquable. (i) Ceft ce qu’il fau<^ 

C’eft un endurcifle- droit prouver , & 
ment contre la crainte qu’Epicure ni perfonn 
4e la mort , & non ne ne prouvera ja- 
une affurance fçndée , maisp^ , ^ 
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La Morale 
- » ce vain efpoir de rimmortalîté 
»{a). Il ne peut même arriver 
» rien qui nous rende malheureux > 
» dès que nous fommes parvenus 
» à ne pas regai'der la perte de la 
»vie comme un malheur. 

» Mais , dira-t-on, la moit eft 
>5 toujours à craindre à caufe du 
K>mal qu’elle nous fait,, finoa 
>9 quand elle eft préfente, dumoins 
» quand on la voit en perfpeêlive. 

» Quand elle eft préfente , elle 
98 ne peut nous tourmenter en au- 
90 cune façon ( b ). Quand elle eft 
» abfente & loin de nous ; il eft 
9p évident que ce n’eft pas elle , 
98 mais un vain phantôme de nou*e 
98 imagination , qui nous tourmen- 


( a ) Cette maxime 
développée va loin , 
il eft inutile d’en aver- 
tir. 

{b) Oeft-à-dire , 
quand on eft mort. 
Mais quand on meurt, 
pc qu’on voit unave- 


mr fiir lequel Epîcure 
ne donne point de dé- 
monftratibn qui aillq 
au cœur ; on peut 
on doit être fort- in- 
quiet , furtout , fioi» 
a vécu félon les prin-j 
dpes d’Epicure, ' • 
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»te. AinfiA, la mortj ce mot qui 
«fait friflbnner le vulgaire, ne 
«nous touche point, puifquetant 
« que nous fommes , elle n’eft 
« point ; & que quand elle eft, 
«nous ne fommes plus. Ni ceux 
«qui vivent, ni ceux qui font 
» morts , n ont rien à craindre de 
» la 'mort : ceux-là, parce qu elle 
» ne peut être avec eux ; ceux-ci y 
« pai ce qu’ils ne peuvent être avec 
« elle. , 

III. «'Les hommes vulgaires 
« craignent la mort , ou comme 
«le plus gi-and des maux, ou 
» comme la privation de ce qu’ils 
« ont de bien dans la vie. 

« Miis pourquoi craindre de nd 
» pas vivre , puifqu’on n eft plus > 
« pourfeïitir qu’on ne vit pas {a)l 


{a) Ceft réponfe 
au premier membre 
de la propofitîon dif- 

jontSUys^, JLeTexte de 


Meibom porte : Le 
Sage ne craint point 
de cejfer de vivre ^ par-^ 
çe qu’il ne penfe pm 
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» Ce n efl: pas la quantité maïs 
30 le. goût qui fait le mérite des 
viandes. Il en eft de même de 
!» la vie : ce n’eft point par fa du- 
» rée , mais par les fatisfaêlions 
» dont on a joui , qu’on doit en 
» apprécier la valeur (a). 

» Celui qui a dit que le jeunè 
3» homme devoit apprendre à vi-^ 
33 vre heureux , & le vieillard à 
3> mourir content , me paroît avoif 
33 manqué de fens {b) : non - feu-^ 
93 lement , parce que la ' vie eft 
33 toujours un bien défirable ( c ) 5 
93 mais encore i parce que le foin 
93 qu’on prend pour* vivre heureux ^ 


Ce fait un mal ^ &. 
parce qu’il fait qu’il 
u’efl pas le maître de 
prolonger Javie, quand 
la nature la termine. 

( a ) C’eft la réponfe 
àu fécond niembre. 

ivtidjis Ce 

terme prouve qu’E- 
^icure n’étoit pas tea^ 


dre pour ceux qui né 
penloient pas commé 
lui. ' ‘ 

( c) A caufe des 
plaifirs qui l’accom- 
pagnent toujours ap- 
paremment. On en 
appelle à l’exemplâ 
de Philoâète. V dyst 
Çict de Fin, '» 
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d’ E P 1 c ü R ë/ ipt 
»ÔC celui qu’on fe donne pour 
» être content de mourir, ne peu-^ 
» vent être l’un fans l’auti'e ( a ), 
» Un autre a dit encore plus mal* 
à-propos , que le premier bon- 
» heur étoit de n’être pas né ; le le* 
M cond , de renti'er dans le néant 
» auflitôt qu’on a vu le jour {b). Si 
» ce prétendu fage étoit bien per- 
î» fuadé de fa maxime , que ne 
» quittoit-il la vie ? car on le peut 
» toujours quand on le veut. S’il 
wplaifantoit, c’étoit un fot , /ttoc* 
» Toîtoi i on ne plaifante point fur 
•» une ■'matière fi grave. î 

=» IV. Confiderez l’avenir com- 
■» me une chofe, qui eft à nous 
to'ôc qui .cependant ^ n’eft pas a 


(a) Parce qu’on ne ‘ 
peut être tranquille i 
«ans cette vie , que ; 
quand on eft toujours ' 
prêt à mourir. 

(t) ‘ Théo'gnide. j 
Non nafçi' longe op- 


timum i nec in hos feth 
pulos -incidere vittt : 
proximum autem , /i 
natus fis J quàm j>ri- 
miim mori , & tanquam 
ex. incendio , efugère 
fortune^ Frag. de Cic» 


I 
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1$^ La Morale 
ao nous ( a ) comme une chofe qué 
» nous pouvons efpérer ; mais fur 
ao laquelle il ne faut pas trop 
Bo compter. 

V. » Pai mi nos défirs > il y en - 
» a de naturels , & il y en a de 
»fantaifie. Parmi les défiis natu- 
M rels , il y en a dont Tobjet nous 
»eft néoelfaire, & d’autres dont 
M l’objet n’eft que naturel, fans être 
» néceflaiie. Parmi ceux dont l’otn 
» jet eft néceffaire , il y en a qui 
» regai'dent notre bonheur , comp- 
as me de ne reffentir aucune dou- 
» leur ; d’autres qui ne font nécet 


( a') Comme une cho- 
’fe qui ejl à nous : parce 
nous pouvons y 
renoncer en nous don- 
' Uant la mort. 

Comme une chofe qui 
neji pas à nous t parce 
que la nature peut 
nous l’ôter malgré 
Dous , en nous ôtant 


la vicà D peut y ^ 
voir encore un autrç 
fens : Chofe à nous\ 
parce que nous pou- 
vons la régler par la 
prudence : Chofe qui 
nefl pas à nous , parce 
ue le hazard peut 
éranger ce que nous 
avons réglé. 

m faires 
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D* E P 1 C Ü R Ë. Ipj' 
faires que pour renti'etien de la 
* vie. - 

VI. Par la cotmoiflance exade 
w de ces objets , on fait ce qu’il 
« faut fuir ou rechercher pour la 
» fanté du col*ps & pour la paix 
» de l’ame i deux choies qui conl^ 
30 titüent tout notre bonheur. Car 
» tout ce que nous faifons dans 
>5 la vie fe rapporte à ces deux 
» points : corps fans douleur, ame 
» fans tl’ouble. 

• « Quand nous les avons atteints^ 
*> il n’y a plus en nous de trouble 
» ni d’agitations : l’animal n’a rien 
» de plus à acquérir ni à rechercher 
» pour compléter fon bien-être. 

cc Nous ne relfentons le befoin 
» du plaifir que quand fa privation 
to nous caufe quelque douleur. 
» Dès que nous ne fommes plus 
M remuez par cette douleur ; nous 
>3 n’avons plus de défirs ( a ). 

( a ) Ainfi la fatis- I le comble de la vo- 
fa^Uon des defixs eil | lupté. 11 n’efl point dé 

N 
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ce VIL C’eft pour cela que nous. 
» avons dit , que la volupté étoit 
» le principe à le terme du bon- 
» heur de la vie : c’eft le but eft- 
V 3» fentiel oii fe porte notre nature : 
»=> c’eftfon premier mobile^ quand 
T> elle fuit ou recherche un objet : 
c’eft elle qui eft notre fin; en 
30 un mot, c’eft le fent ment, qui 
33 eft la pierre de touche pour tout 
33 ce que nous appelions bien ( a )• 
33 VIII. La volupté étant natu- 
33 relie à I homme, & en même- 
33tems le premier de fes biens,' 
33 elle porte en foi une raifon 
33 pour n’étre point embralTéefans 
33 choix. 

cc II y a des cas où nous rejet- 
*> terons de grands plaifirs ; quand, 
33 par exemple , ils feront fuivis de 
33plus grandes peines. Il y en a , oii 


Toluptueux qui en 
demande davantage. 
Voye;^ l’Art, $, de la 
^ Part. 


(a) Cfe Kaitft tO 
mi6fi irelr «’jot&o'; w- 
lit* 
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t)*Ep!CURE. ipY* 

^ nous embraflerons de grandes 6c 
M longues peines ; quand elles fe-’ 
ront fuivies de plus grands plai- 
» Tirs. 

« Ainfi, quoique tout plaifir 
y> Ibit un bien en foi , parce qu’il 
M convient à notre nature ; il y a 
» cependant des plaifirs qu’il faut 
fe refufer. De même , quoique 
V >> toute douleur foit un mal en foi; 
33 il y a cependant des douleurs 
33 qu’il faut embralfer. C eft à la 
33 railbn a confidérer la nature des 
33 cholès , à peler les avantages 
33 ôc lés inconvéniens ; 6c alors, 
33 félon les cas, nous nous abftien- 
33 drons du bon , comme on s’abf* 
33 tient de ce qui eft mauvais ; 
33 nous embralferons ce qui eft 
33 mauvais , comme on embrafte 
33 ce qui eft bon (a). 

( a ) Ceci peut ê- j che à Epicure d’avoir 
ire appellé la balance j ttop peu chargé fes 
du plaiGr. Onrepro- | baéns.r.CA.àJ.Parr. 

iNij 
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cc IX. Nous regardons la modd- 
» ration, aLVTziipx,éii¥ j comme un 
30 grand bien : non pour nous faire 
33 une régie de nous contenter de. 
33 peu ; mais afin que nous puif- 
33 fions nous y borner quand nous 
33 n aurons rien de plus ; parce que 
33 nous fommes perfuadez qu’on 
33 jouit d’autant mieux de l’abon- 
33 danc^ qu’on a le fecret de s’en 
‘sopaffer {a), & que nous favons 
33 d’ailleurs que le plaifir de la na- 
33 ture eft à la portée de tous les 
33 hommes, & que celui de fan- 
30 taifie eft de difficile accès. Les 
33 mets les plus communs nous. 
30 procurent autant de plaifir que 
33 les viandes les plus fucculentes , 
33 quand ils nous délivrent de la. 
33 douleur attachée au befoin. Le 
ssfimple pain, l’eau fimple, font^. 
33 des mets délicieux pour quicom 

(4) Voilà TutUité & remploi J^esyertiis» 
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■ D* E P I C U R E. IP7 
w que attend fe moment de Tap-' 
» pétit. 

-, « X. L’habitude de la fi*ugalité 
*> nous donnera une fanté vigou- 
reufe , & de l’agilité pour toutes 
33 les fondions de la vie. Elle nous 
33 fera mieux goûter les repas 
33 fomptueux , parce qu’ils feront 
33 rai'es {a): enfin , elle nous met>- 
33 tra en état de méprifer les coups 
» de la fortune. 

cc XI. Quand nous faifons con- 
33 fifter le fouverain bien dans la 
33 volupté, nous ne voulons donc 
33 point parler des plaifirs grofliers 
33 que recherchent le luxe & la 
ssmollelTe , comme on l’a inter- 
33 prété par ignorance ou par ma^ 
33 iignité {b), ou comme l’ont en- 


( a'^ Eft-ce-là la vo- 
lupté de repos ? Si 
c’eft elle ; il eft évi- 
■ dent qu’on y arrive 
par la volppté de 
mouvement. 


(b) Epicure fe met 
ici en préfence de fes 
ennemis , & n’oifro 

3 ue le côté favorable 
e fon fiftême. Voye^ 
l’Art. I. Paru 

Niij 
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>9 feigiié quelques Philofophes 
M Nous Tavons dit : tout fe réduit 
w à avoir le corps exemt de dou- 
39 leur , & lame exemte de trou^* 
33 ble {h). Ni les féftins fomp^ 
>3 tueux, ni les liqueurs précieufesj 
33 ni les poiflbns exquis ^ ni la com^ 
39 pagnie des femmes ne peuvent 
«faire le bonheur delà vie (c). 
39 On ne peut attendre ce bonheur 
«’ que d’une raifon fobre y qui di£le 
3» le choix des objets qu’on doit 
» fuir ou rechercher, & qui rejette 
«les opinions qui poitent dans 
3» l’ame la terreur ôc le trouble. 

« XII. La prudence fera donc 
>9 le premier appui de notre bon- 
39 heur : cette vertu préférable à 
39 la Philofophie même , veitu , la 


Les Cyrentî- 

jques. 

' ih) Ceft-à-dirc , 
délivrer le corps de 
Les befoins preflans , 
te l’ajine de fes craiit 


tes. 

( c) Il • raifon : c’ell 
l’appétit , & non le 
mets friand, qui fait 
le boa repas. 
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« mere des autres veitus , qui nous 
» apprennent qu’on ne peut être 
y> heureux fans être prudent, hon- 
» nête 6c jufte, ni être prudent, 
» honnête ôc jufte fans être heu- 

reux. La félicité 6c la veitu font 
w deux fœui*s qui ne fe quittent 
» jamais (a). 

« Concevez-vous un mortel plus 
a» parfait que celui qui a des idées 
35 faines de la Divinité (b) ; qui 
35 ne craint aucunement la mort ; 
35 qui a faifi les fins de la nature j 
35 qui fait que le fouverain bien 
*35 eft facile à obtenir ; que les 
35 maux qui nous menacent font 
35 de peu de durée, ou peu violens ; 
'35 qui ne croit pas à cette fatale 
asnéceflité, que quelques Philo- 


■ (<3^ Toutes ces bel- 
îes idées font vraies , 
même dans le fiftême 
d’Ariftippe. Voye^ 
'‘Art. J. Is Partie* 


(i) Ceft-à-dire 1 
mi croit qu’elle ne 
le mêle point de ce 
qui regarde les hoiti-». 
rhes. 

TkT “• * * 

Nuq 



ÛOO L A M O R A L Ë 
» fophes {a) ont fait maîtreffe foii*» 
ssveraine de notre fort ; qui eft 
^perfuadé qu’il y a des chofes 
» qui dépendent foit de la fortune^ 
39 foit de nous mêmes ; parce qu’il 
x> fait que ce qui eft fournis à la 
» loi de néceftité ne peut être di-^ 
39 rigé , que ce qui dépend de la 
'33 fortune n’a nulle confiftence , & 
33 que ce qui vient de nous, n’étant 
33 aftervi à aucune autre puiflance 
33 ( t ) , il eft fujet au blâme & à 
33 la louange. 

- ce XIV. Il vaudroit encore mieux 
33 en croire les fables populanes 
33 touchant la Divinité , que de 


{a) Il attaqua in- 
direaement les Stoï- 
ciens & les autres 
partifans de la fata- 

tté. 

' ( 3 ) Si Epicurç étoit 
mauvais phyficien , il 
çtoit encore plus mau- 
vais métaphyficien. 

11 adipettçit la décU- ‘ 


naifoa des atomes. J 
pour fauver la liber- 
té ; comme fi cette dé- 
clinaifon n’étoit pas 
aufli mécaniquement 
déterminée , dans fon 
fiftême , que le mou- 
vement direft. Voyez 
le Diélion. de Bayle* 
Art. Epicüre, 
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"» nous mettre fous le joug de cette 
«fatale nécefÏÏté introduite pai; 
« quelques Phyficiens. Du moins, 
» y a-t'il quelque efpoir d’appaifer 
» la colère de ces Dieux par un 
» culte ^ quel qu’il foit : mais rien 
« ne peut fléchir l’impitoyable né-i 
» ceflité. 

cc XV. Gai-dez-vous de regarder 
«la foitune comme une déefle, 
« Les Dieux ne font rien au ha-, 
M zaï'd ni fans confeil (a). , 

cc N e la regardez pas non plus 
» comme une caufe aveugle , qui 
«livre témérairement aux hom-: 
« mes, non les biens & les maux 
«mais les grandes occafions de; 
« la vie , d’où dépend la chaîne de 
«nos biens & de nos maux (b). 


( /I ) Ils ne font rien 
du tout : mais s’ils fai- 
foient quelque chofe , 
ik ne le feroient pas 
au hazard. 

{b) Il y avQit des 


gens qui croyoienÉ 
que la fortune four» 
niflbit à l’homme 
au moins une fois pen^ 
dant fa vie , un mo- 
ment important qu’ij 
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» Il vaudroit mieux être mal-* 
» heureux avec une conduite fen- 
»fée ôc régulière, qu’heureux par 
» Timprudence &la témérité.Il eft 
»plus beau de régir foi-même 
«•une entreprife que d’en laiffer 
» le foin à la fortune. 

» Voilà , Ménécée , ce que 
» vous devez méditer jour & nuit , 
»feul ôc avec l’ami qui vous ref- 
» (èmble. Ces idées fondamenta- 
» les établiront la paix dans voü-e 
»ame. Jamais ni vos penfées du 
»jour, ni vos fonges de la nuit 
90 ne vous cauferont de troubles ; 
*» & vous vivrez comme un Dieu 
» au milieu des hommes ; car ce 
» n’eft plus reffembler aux hom- 
*» mes , mais aux Dieux , que de 
^ jouir fans celle du repos des 
» Dieux ». 

étoit eflêntiel de faifir j Ceftde-là qu’eftve» 
pour le bonheur de I nu l’emblème de la- 
loittlerefledelayie» I fortune. 
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ARTICLE II. 

, Maximes d^Epicure, 

Diogen. Laëf. Liv. X.Seg« i} 9*1 54^ 

C ’E S T une maxime {a) d’Epicu- 
re^que le fage doit avoir des maxi'- 
mes , c’eft- à-dire , des véritez ré- 
duites en propofitions courtes ôc 
claires, pour Terni* de régie & 
d’appui à Telprit irîceitain , quand 
il n’a pas le tems de difcuter plus 
au long , le point qui lui fait diffi- 
culté. 

Tous les difciples d’Epicure 
apprenoient par cœur ces maxi-^ 
mes, qu’ils regardoient comme 
des oracles defcendus du ciel, 
c<elo delapfas fententias {h). 

(a) Max. 14. I ^uajî maximè ratas ^ 

' ( i Quis tnim vef- , quia graviffimtz font ai 
/rwff* { Epicureorum ) ; beatè vivendum brevï- 
non edldicit Epicuri ] ter enunciat<zfententuc> 
, id ejl , i Cic.UeFin.2.n.7, 
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L' A • M O R A L E 
Il y en a plufieurs qui font claires 
par elles-mêmes, quelques-unes 
qui , ayant befoin d’êti'e dévelop^ 
pées, l’ont été dans la première 
rartie, où nous renverrons. Il y 
en a d’autres auxquelles nous join- 
drons une courte explication ; 
d’autres enfin, dont le fens reliera 
problématique & indéterminé , à 
caufe de l’incertitude du texte, 
que les conjectures des commen- 
tateurs n’ont pu fixer. 

/. 

ce L’Etre qui eft heureux & îm- 
w mortel,n’a lui-même, ni ne caufe 
» à qui que ce foit, aucune peine. 
“Il ne fe fâcheni ne fait gré de 
« rien : ces fentimens font des mar- 
»ques de foibleffe » {a). 

. Epicure auroit pu ajouter que 
ce font auffi des marques de con- 
^noiffance , d’amour de l’ordre, 

. (d) Voyc2 la I. Part. Art. 3, 
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D* E P I C U R E. 
id’attentidh pour les gens de bien, 
de juftice contre les médians. 

Qu’Epicure ait admis Texiften- 
ce des Dieux ; qu’il ait fréquenté 
les temples ; qu’il n’ait eu même 
aucune répugnance à fe profterner 
aux pieds des autels ; qu’eft - ce 
que cela prouve , s’il eft vrai qu’il 
ne regardoit les Dieux que com- 
me de beaXix tableaux qu’on ad- 
mii-e , & qui ne font bons à rien ? 
33 Qu’efl: - ce qu’un facrifice , dit 
» Plutarque , fans la préfence de 
» la Divinité ? Une fête fans feftin. 
33 Et le prêtre qui facrifie , qu’eft- 
33 il autre chofe qu’un rotifleur & 
33 un boucher ? i . Adv, Epie, (a). 


(4' Novi ego Epi- 
cureos omnïa figûla vé- 
nérantes. Quanquam 
video nonnullis videri 
Epicurum, ne in offen- 
Jîonem Athenienfium 
caderet , verbis reli- 
wiJfeDeos f re fujlu- 
lijje, Itaque in illis fe- 


leliis ejus brevibufqae 
fententiis^ quas appel - , 
lat Kvelas ,ncec, 
ut opinor , prior fen- 
tentia e(l : Quod beor- 
tum & immortale efl , 
id nec habet , nec exhî- 
bet cuiquam negotium»^ 
De Nat. Deor. i. 30. 


( 
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Il \ 

. «La mort ne nous fait rien. Ce 
» qui eft décompofé ne fent point , ' 
» & ce qui ne lent point ne nous 

»» fait rien, voyez I. Part. Art. 4. 

I IL 

» La fuprême volupté eft la dé- 
»» livrance de tout ce qui fait mal: 
*> partout où il y a volupté ^ tant 
» qu’elle y eft , il n’y a ni douleur 
» ni triftelîe. voyez rAn. j I. part. 

Cette notion de la volupté n’eft 
point félon les idées ordinaires : 
avoir un plaifir extrême , & ne 
fouffiir aucune douleur , ne font 
pas la même chofe , quoiqu’ea 
dife Epicure. 

ir. 

» Nulle douleur du coips ne dure - 
»long-tems fans quelque interrup-' 
» tion :fî elle eft au plus haut degré^" 
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d’ E P I c U R e; i07 
Sicile finit bien-tot: fi elle dureplu-» 
safieurs jours, elle a des momens de 
»repos.Lesmaladies quidurent ont 
>3 des repos qui font plus de plailir 
M que la douleur n’a fait de mal. « 
Cicéron donne cette recette en 
deux mots : Doloris médicamenta 
Epicurea : Jl gravis, brevis : Ji longus, 
levis. Si la douleur n’efl: pas fup- 
portable , elle tue : fi elle ne tue 
pas , elle eft fupportable {a), 

» On ne peut vivre heureux, 

» qu’en fuivant la prudence. Thon- 
»> nêteté , la juftice ; ni pratiquée 
*> ces vertus fans être heureux : de 
99 forte que celui qui n’eft ni pru-< 
» dent, ni honnête, ni jufte ne peut 
i> manquer d’être malheureux ( & ). 

V I. 

« Le pouvoir fuprême qui nous 
^a) Dt Fin, 2, Jl, V.laI.Part. Art. & 

♦ 
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••procure un moyen de fureté dô. 
» plus , eft toujours un bien, par 
•> quelque voie qu’on y arrive 
Cette affreufe maxime , dit Mei- 
bom, n’avoit pas été prife dans fon 
vrai fens par les interprètes. C’efl: 
par cette raifon qu’on ne peut 
point dire que Machiavel y a puifé 
fa déteftable politique {a). 

Epicure prétendoit que l’état 
naturel de l’homme étoit un état 
de guerre : Homo liomini lupus {b), 

VIL 

C ; 

• M II y a des hommes qui ont- 
» recherché l’éclat & le pouvoir 
n de la fortune pour fe procurer 
» un moyen de fureté déplus. S’ils 
» font arrivez par-là au repos pai- 
•B fait ; ils ont acquis le plus grand 
» bien qui foit dans la nature : 

( a) y. fa note fur j ( i ) V. la Max. 34.' 
Diog.Laër.pag.662, I fuir* 

99 s’ils 
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s'ils n’ont pû y arriver , ils ont été 
»> grands à pure peite. 

. . , y HL 

» Nulle volupté n eft un mal par 
» elle-même ; mais il y a tel objet 
» qui, procurant des plaifirs, procu-* 
9» re de plus grandes douleurs (a)*. 

IX. ' 

»> Si, la volup é confiftoit dans 
»,la réunion de tous les plaifirs 
» que l’homme peut goûter j tant 
»» par le corps que paj'l'efprit; les 
«voluptez ne diféieroient point 
«entre elles^ » . : 

Gaflendi donne un autre fens, 
a cette maxime : « Si toutes les. 
» efpeces de volupté étoient fans 
to fuites lachéufes ; on ppurroit-fe 
te livrer à toutes fans choix. >> 

V II eft aifé de juger de l’incerw 
titude du texte par la diférencô 

. ( a) .Voyez L Paru Art. 5w ' / 

Q 
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des fens qu’on lui donne (a)* * 

» Si les voluptueux ti'ouvoient 
«dans les objets qui leur procurent 
i>la volupté , le remède à la crainte 
»des phénomèneSjde la mort,& de 
» la douleur, & outre cela, les bor-* 
» nés que ia cupidité doitfe prefcri- 
» re ; je ne trôuvèrois rien à re- 
««prendre dans' leur état.Ils feroient 
M heureux par la volupté, fans dou- 
»leur aucüne,ni peine d’efprit (6).» 
' Cicéron ' a traduit ainfi cette 
maxime ea quæ luxuricjis effi- 
cientia voluptatum y liberarent eos 
Deorum , mortis 6 dolcris metu , 
docerentqiie qui ejfent fines cupiditcb^ 
tum i nihil haheremus quod repre^*. 
lîenderemus: De Fin. L. 2 ). * 

X <* '' V oyez la longue | ( c Voici Je quelle 

note de Meib. Diog. | maniéré, M. le Baron 
Laër. 606. I des Coutures traduit 

{hj V.I.Part. I cette Si 
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I La Philofophie d’Epicure réduis 

f faut lafagefle ôc la félicite huinainé 

à trois points : ne pas craindre les 
Dieux.-ne pas craindre la mort: être 
exemt de douleur ; elle ravale la 
condition des hommes au-delTous 
de celle des bêtes. Caries bêtes^dit 

» tout ce qui flatte les » rien ne trôublérôit 
V hommes dans la laf- » en aucune maniéré 
>» civeté de leurs plai- » la tranquillité de 
' î) firs , arrachoit en » leur fituation. j> • 
n même-tems de leur M. le B. des Coutu- 
j» efprit la terreur res, après avoir tra- 
« qu’ils conçoivent duit amfi cette maxi- 
J» des chofes qui font me , trouve le moyen 
î> au-delTus d’eux , la de la juftifier : ce qui 
?> crainte des Dieux , prouve bien ce qu’a 
J> & les allarmes que dit Bayle dans fes 
*> donne la penfée de Nouvelles de la Re- 
j» la mort ; & qu’ils y publique des Lettres , 
» trouvalTTent le fe- que M. le Baron a fait 
» cret de favoir défi- un panégyrique d’E- 
rer ce qui leur ell picure. Car dans un 
» néceflaire pourjtiiep panégyrique , on né 
>» vivre ; j’aurois tort làilfe aucune tache fur 
yy de les reprendre , la vie du héros qu’on 
w puifqu’ils feroient célébré , quoi qu’il eit 
>» au comble de tous_ , coûte à la vérité. 

» les plaifu-s y &-que “ • 

Oij 

I 
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412 L A M O H A L E 
Plutai-que [a), ont ces trois avan- 
tages d’une maniéré bien plus par- 
faite que le fage même d’Epicui;^. 
Elles ont moins de douleurs ; par- 
ce qu’e'les ont moins de befoins, 
moins de pallions, moins de vicesj 
moins d’imagination. Elles ne 
connoiffent que l’inftant préfent, 
&font ftupidement, c eft-à-dii'e, 
profondément, tranquilles fur le 
palTé & fur l’avenir. Elles ne con- 
Boiflent ni les Dieux ni leur verv 
geance ; & leur ignorance brute 
fur cet article , aflure mieux leur 
repos que les démonftrations Epi- 
curiennes. Enfin, c’efl: vraiment 
pour elles que la mort n’eft rien; 
puifqu’elles ne la connoiffent , ni 
quand elle eft i ni quand elle n’eft 
point. ! ‘ ' 

D’où il fuit que le fublime de^ 
l’école d’Epicure feroit de rame- 
ner l’homme , par un effort de 
( a) Liv. 1. contre Col. p. lopa. 
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îfaifon , au bonheur dont la nature 
a fait préfent aux bêtes. Cette con- 
féquence abfurde eft une des plus 
fortes démonftrations d’une Pro- 
vidence divine & d’une autre vie 
pour les hommes.. ' 


XL 

I ■ I 1*1 

» Si nous n’avions point de loup- 
»(jons fâcheux à la vue de ce qui le 
»palTe dans le ciel, ni d’inquiétude 
s*fur la moit , & que nous connuf* 
30 lions les limites du befoin & de 
» la douleur, la Philofophie nous 
aofei’oit entièrement inutile. _ 

- C’eft le même fens que dan s la 
pi'écédente & que dans celle qui 
fuiti 

XI L , 

^ ^ r 

» Quand on eft frappé des craîn- 
9 ^ tes qu’infpirent les fables du vul- 
,33 gaire ^ on ne peut s’en délivrée 
?3 que par l’étudjç de la nature : fejas 


♦ 
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» cette étude \ point • de plaifn^ 

» purs. 53 V. la I. Part, Art. i. 

£ . r XI IL 

’ M Ce n eft rien de ne pas craindre; 
^ les hommes , fi on a quelque in- 
» quiétude fur les caufes qui font 
se au-delfusde nos têtes, ou deffous, 
» nos pieds , ou dans l’infini (^ ). » 

iV - J -r 

r: XI K 

I 

e'sj Comme la tranquilité qu^it 
«peut fe procurer par le moyen des 
».auti es hommes né va que jufqu’à 
^imceitainpoint ; ily a un art de 
se s’en procurer une parfaite à foi- 
»'raême : c’eftrde fimplifier fes be- 
«xibins‘,- de fe dégager -de beau- 
SS coup de chofes j & de fe conten- 
» ter de peu. sa.'. 1 /. 



-i» Lés ricKefles dont la nature eft 
•P fatisfaite , font bornées v on les % 

'£ (. 4 ^). y» 1 . Parti, Art» aÿ- •• - * • i - - , ' * 


/ 
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^aifêment. Les iautres ne le font 
» point : on ne les, obtient^, jat- 
>3 mais, 30 ' 


X FL 


XJ 


M Le fage laifle peu de choie ^àü 
*>■ pouvoir de la foituW. La raîfdh 
» & la’ prudence o'hftoujoiirsgoü' 
>3 verné , & gouvernent ce qu’il y a 
» de plus elfentieî dans fa vie. 


XFIL 


i : .c« L’homme juftereft le plus 
«tranquille de tous les hommes* 
¥> L’injufte i’eft le moins 33 ( a ), 
?^./Veqüe fiultotum quifquambedtus^ 
neque fapientum non heatus c’eft 
Torquatus , Epicurien, ijui p^lè 
ainfi dans Cicéron- de' Fin, i. 8. 

Les Stoïciens Mifoient la mê- 


me i chofe , mai? "le? Epicàriens 
crojoijent être plus eÜah’oitqu’eugt 
de, le dire : Multo-'hmlrmlius^'nàs^i 
W ;^jc3fr; S>ilÂlwSk« 

■ " Piiijt 
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’^üc veriùs quàm Stoici, Ils pouvoîcnt 
•àYOJr railbn/ . " : -c . . 

XyiIL - . ' 

cc La volupté ne s’augmente 
^!>?,point , quand une fois le befoin 
réel eftfa^fait.: Elle ne fait plus 
\ que varier. .»» v. i. Part. Ait. j., 

■ 'XIX. 

. ; ; : .. i \. , o.j 

» La perfe£tion de l’ame quant 

* au plaifu*,erft l’extinftion de toute 

* opinion capable de lui infpker 

i» de la crainte...» jr - ^ 

Les bêtes font à ce point, de 
^erfeêtion par leur ftupidité ràùlïi 
Ti’ont~elles pas . befoin de philo-i 
fophie , comme Epicure. ' . 

M ; :î;' : .On::; .. . < l 

c" « A èri juger par la nature mê-«' 
« me.du plaifir>v;qu’il foit fini ou 
p.infini en durée j . il n’importe. » 

. . S’il en efo ainû ditplai/ir qui 
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D* E P I C U R E, a 17 
le fouverain bien ; il femble qu’il 
devroit en être de même de la 
douleur , qui eft le fouverain mal. 
Cependant, il faut convenir que 
plus la douleur dure, plus elle 
rend l’homme malheureux, 

: : . ’ XXL 

»Si le plaifir du corps pouvoitêtre 
» fans bornes , il faudroit un tems 
30 fans bornes pour le produire. » 

' Le fens & le texte de cette 
maxime font également conteftez,' 
Nous avons fuivi la leçon de M. 
Meibom auffi bien que dans ceL 
qui' fuit. - • _ ' 

^ ' XXIL . : . 

» Si l’efprit jnftruit .des facultés 
» limitées du coips , ôc délivré des 
30 craintes de l’éternité a Ait de la 
30 vie un tilTu auffi pai fait qu’il pou-* 
» voit l’être , il ne délire point l’ira-- 
ÿ mortalité : il çlt heurçux, lorsmêi 
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» me que certaines circonftanccs 
» lobligent de quitter la vie. Il fait 
P qu’il n’abandonne que quelques 
» momens d’un tems incertain. »’ 


XXII L 


» Celui qui connoît les vrais be- 
» foins de la nature^fait combien il 
» eft facile de fe délivrer des maux - 
P de l’indigence , & de fe faire des 
» prowfions pour toute la vie. Il 
P n’a ni combats à efl'uyer , ni 
» efforts pénibles. » 

Nul n’eft pauvre de ce qui fulïitj; 
Æfent Plutarque & Lucrèce : A'eç 
enim ejl unquam penuria parvi } ma-f 
xime vraie 6c belle dans toute 
Philofophie. 



X XI 



> »H faut bien conrioîtreles fins 
»dela moi’ale , les avoir toujours 
» préfentes à fefprit;- afin qu’ont 
»» puifle y rarftener fes jugemetis l 
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»fans quoi toute la vie fera pleine 
» d’incertitude 6c de troubles. » 
Peut-être qu’il s’agit dans cette 
maxime des principes de nos con- 
noiflances plus que de ceux des 
mœurs. Le fens n’en eft pas aifé 
à déterminer. 

«Si vous rejetez le térrioîgnage 
fo des fens , fans exception , vous' 
«vous ôtez à vous-même les 
»> moyens de réfuter les fenfations 
» que vous croyez faufles ; vous 
» n’avez plus de régie , ' où vous 
» puifliez ramener vos Jugemens »• 

; XX V L 

" » Si vous rejetez le témoignage 
» de quelqu’un des fens , & que 
»vous ne diftinguiez pas ènti*eles 
» jugemens confirmez par l’expé- 
»rience 6c les idées qui naHTent fur 
'■ç le çhartif par les fenfations / pai: 


Digilized by Google 



220 La Morale 
» les afFe£lions , par toutes les im -3 
33 prenions qui fe font fur 1 efprit ; 
33 vous mettrez le trouble même 
33 dans les autres (enhiions confir- 
ai mées : il ne vous reliera plus de 
33 moyens pour ju^er. 33 

XX FIL 

«Si vous vérifiez toutes les 
» fenfations qui ont befoin de rê-* 
33 ti-e , & que vous n’en adoptiez 
33 aucune qui foit dellituée de cette 
» vérification , vous ferez toujours 
» fur vos gai'des lorfqu’il s’agira de 
» prononcer. 

Le texte incertain de ces trois 
maximes, a‘été n*availlé par tant 
de mains • haidies , qu’il - efl pref- 
qu’impoflible d’en aiticuler le fens 
avec netteté. Pour éviter un cora« 

I 

mentaire aulli inutile qu’il feroit 
long , nous avons cru devoir don- 
ner l’exf ofé du Même d’Epiçurq^^ 
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liir les fenfations , tel que nous l’a- 
vons dans Diogene Laërce, L.x.reg.3 u 

Il y avoit dans l’antiquité deux 
opinions fur le témoignage des 
fens. Les uns prétendoient que les 
fens ne font point faits pour nous 
rien apprendre des objets ; mais 
feulement pour nous inftruire de 
leurs rapports avec notre confer- 
vation : c’étoit l’opinion des Eco- 
les de Platon & d’Ariftipe (a). 

La fécondé affuroit que les 
fens font deftinez à nous faire 
connoître^ non-feulement les rap- 
ports des êtres extérieurs avec 
nous ; mais encore, la nature 
même de ces êtres : que les fen- 
fations font toutes elfentiellement 
vraies , & qu’elles font le point 
d’appui unique de toutes nos com 


(a) On peut voir j litate mentis humamzl. 
le Lucullus de Cice- Et Malbranche , Liv. 
ron & le Traité de ' 2 . de la Recherche de 
M. Huet ZPc [ laVerité. 
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noiflances. C'eft l’opinion d’Epi*'; 
cure. 

cc Epicure dit dans le livre in- 
») titulé la Régie , que les fenfa- 
y> tions , les notions communes & 
» les affetlions font les juges de 
*> la vérité , criteria, 

cc II dit d’abord j que toutes les 
» fenfations font vraies (a). Il le 
«prouve^ 1 °. parce que dans les 
» fens, il n’y a ni jugement, ni mé- 
>5 moire ( 6 ). Ils ne fe meuvent pas 
33 eux-mêmes ; & mus par l’objet, 

( a ) C’eft Gaflendi 
qui ajoute cette pro- 

E ofition au texte de 
Hogene Laërce , 
comme néceffaire au 
fens.V oyez fon Com- 
ment. fur le X. Liv. 
pag. I2J. Il ne s’agit 
pas ici de la vérité de 
conformité ; mais de 
la vérité d’exiftence,à 
laquelle il n’y a point 
de faulTeté oppofée 
que celle du néant. 


(b) Pour unir deux 
idées , il faut fe fou- 
venir de la première « 
& enfuite l’attacher à 
la fécondé : or les 
fens n’ont point cette 
faculté : donc ils né 
peuvent unir les i- 
dées ; or où il n’y a 
point de liaifon d’i- 
dées, il n’y a point dé 
faux ; par la régie i 
Abjlrahentium non ejl 
mendacium. Donc i 
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feîls n’uniffent ni ne féparent les 
» idées. 2°. Rien ne peut les con- 
M vaincre de faux : une fenfatiofi 
» ne peut rien contre l’autre : parce 
» que fi elles font dans le même 
» genre , elles ont une autorité 
» égale ; fi elles font dans un genré 
» différent , elles n’ont pas le mê- 
me objet ( a ). Le râilonnement 
» ne peut pas non plus les con- 
vaincre ; parce que lui-même il 
» eft fondé fur les fenfations. En- 
•afin, la' vérité des objets fentis^ 
» prouve la vérité des fenfations. 
»Lâ vifion & l’audition exiftent 
«conimela douleur : or, ladou^ 
» leur , quand on la fent , ejl toujours 
» vraie J donc la vifion G V audition It 
» font toujours. Il n’y a pas de diffé' 


(æ) Epicure parle 
de l’objet direâ: & 
immédiat : ainfi la yûe 
ne peut point juger la 
folidité , ni l’oeil les 
couleurs ÿ quoiqu’ils 


pulflent , l’un & l’ai^ 
tre, juger l’étendue , 
qui tient à la folidité 
éc aux couleurs c 
r. Lucr. l. IK V, 
480. 
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carence entre être vrai & exifter 
ce C eft par la connoiflance de 
» ce quiparoît, qu’on doit arriver 
» à la connoiiïance de ce qui ne 
>3 paroît point. 33 

cc Toutes les idées nailfent par 
» les fens {b) y foit par unè percep- 


- ( ) Cette demiere 
propofition a été a- 
joutée par Gaffendi , 
pour une plus grande 
clarté. Mais il peut 
fe faire qu’elle altéré 
le fens d’Epicure. 
Gaffendi veut pour la 
]uffification 4’Epicu- 
re , qu’il ne s'agiffe 
ici que de la vérité 
d’exiftence. Ily a ap- 
parence qu’Epicure 
confond les deux. Il 
parle de la vérité qui 
le trouve , lorfqu’on 
juge fl une choie eft 
ou n’eft pas , fi elle eft 
de telle ou de telle 
maniéré , de la vérité, 
en vertu de laquelle il 
fera jugé bien ou mal , 
c’eft-à-dire , '^ue tel 


objet eft un chèval 
ou un bœuf. Or cette 
vérité eft la vérité de 
conformité. 

( A ) Cicéron a rendu 
ainfi ce principe. Quid^ 
quid animo cernimus id 
omne ontur à fenjibust 
Et Ariftote d«t» ^« 1 - 
^ctç-fJULTOS lV< 

wfic&of. Democrite a- 
voit employé l’exprefi 
floride Table rafe. Ce 
principe eft une dés 
plus vieilles découver- 
tes de la Philofophie.il 
fuppofe faite l’énumé- 
ration des parties , la- 
quelle rempliroit un 
gros volumé fi' noui 
l’avions. Les Anciens 
étoient bien capables , 
aufli bien que nous ^ 
' 33 tioft 
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ÿâ tîon dire£te » , ( comme Vidée d’un 
homme qu^on voit ) , » foit par ana- 
logie , ( comme quand on imagine un 
géant ou un pygmée ) , >3 ou par 
militude , ( comme quand on imagine 
une vide qiCon na pas vue ) , » enfin > 
par compofition^ » {comme une mon-- 
tagne dé or , une bête à trois têtes (a), 
ec Les phantômes qui occupent les 
» fous 5 & les animaux dormans > 
» font vrais ; car ils meuvent ; ôc 
» ce qui n’eft point ne meut point. 

cc Par idée anticipée, prénotion, 
»noti>n commune, les Epicu- 
30 riens entendent l’idée générique 


de le faire ; mais leur 
maniéré étoit de don- 
ner les réfultats 8c de 
fupprimer les détails. 

(<z Epicure réduit, 
dans l’Epître à Héro- 
dote , ces quatre prin- 
cipe^ de nos idées à 
deux , dont le pre- 
mier eft l’impreffion 
direéle que les objets 


font fur nos fens i 
»f6(A)iVr»ç ; le fécond 
eft l’analogie ifvec les 
impreftions direétes , 
c’eft-à-dire , la réfle- 
xion par laquelle l’ef- 
prit tiavaille fur les 
impreftions qu’il a re- 
çues, «iotAcy»?. Voye^ 
Locke Entend. hum.L^ 
2. c. I. §. 24. 

P, * 
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»de quelque chofe, c’eft-à-dife^ 
33 la notion d’une chofe qu’on a 
» vue (a), Ainfi,aufli-t6t qu’on pro- 
93 nonce le mot homme , l’idée an- 
M ticipée fe préfente , parce qu’on 
:» a vu des hommes. Chaque cho^ 
93 fe eft connue d’abord par le nom 
33 qu’elle porte : & on ne feroit 
33 aucune queftion fur rien, fi on 
33 n’avoit point d’idée de la chofe 
33 fur laquelle on fait la queftion 
33 (t). Ce que je vois de loin eft-il 
33 un cheval ou un bœuf? Pour fai- 
33 re cette queftion > il faut que je 
33 fâche ce que c’eft qu’un cheval 
33 & un bœuf. Je ne pouiTois rien 
33 nommer , fi je n'en avois en moi 
33 le type par la prénotion. Il faut 

( Chryfippe la dé- Informatîonem ante- 
finifloit hiutt <p((nje>i ceptam , fine quâ neC 
Tiv xet3-#>5t;,une con- intelligi quicquam nec 
noiflance naturelle quart , nec dijputari 
d’une notion univer- ^tejl. L. i. de Nat« 
felle. Voye^ GajJ'. Deor, 

Cicéron «Ht : * 
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y» donc que la prénotion foit évi- 
» dente par elle-même. G’eft en 
K) partant de la prénotion que nous 
jugeons , quand nous difons i 
Ceci eft un homme (a). 

Le jugement eft appeiié par eux^’ 
» opinion , ou décihon. 

» Il eft quelquefois vrai, & quel- 
y> quefois faux. Il eft vrai , quand 
yy il eft confirmé & qu’il n’eft point 


( a > Il y a quatre 
Régies fur les No- 
tions. 

. I. RÉ G L E. 
Toute notion naît 
des fenfations , foit 
par impretiion direc- 
te , foit par propor- 
tion , ou par imita- 
tion, ou parcompo- 
lition. 

IL Règle. 

La notion eft l’idée 
des attributs elfentiels 
d’une cliofe , ou fa dé- 
finition , qui précédé 
néceflairement toutes 
les queftions qu’on 


peut faire fur cettç 
chofe. 

III. Régie. ' 
La notion précédé 
tout jugement ; c’eft: 
d’elle qu’on peut fa- 
voir l’identité , la 
diverfité , la conne- 
xion , l’indépendan- 
ce , &c. des chofei 
entr’elles. 

ly. Réglé. 

Ce qui n’eft pas évi- 
dent , doit être dé- 
montré par une notiort 
évidente. GaJ[f. Com. 
fur le X. L. de D. Z; 
P- 138» 
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» démenti par les fenfations évî-^ 
dentes. Il eft faux , quand il eft 
» démenti , ou qu’il n’eft point 
confirmé par les mêmes fenfa- 
» tions évidentes. C’eft de là qü’eft 
» venu le mot attende^ , ou atten^ 

» dons. Attendons que nous foy ons . 
» auprès de la tour ; & nous juge- 
» rons certainement fi elle eft ron- 
» de ou quarrée. . 

et Les affections font au nombre 
» de deux : le plaifir & la douleur, 

53 Tout animai en eft fufceptible : 

» l’une lui convient, l’autre lui eft: 

55 contraire. C’eft par el'es qu’on 
50 juge de ce qu’il faut rechercher 
» ou éviter. 55 .• 

Voilà, félon Epicure , quels font 
* les principes des connoiftances hu- 
maines. Par les fenfations nous 
connoiffons fûrement ce qui eft 
vrai ou ce qui ne l’eft pas. Par- 
les affections, nous connoiffons 
ce qui eft bon & ce qui ne l'eft pas. 
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Les fenfations nous inftmifent 
de la nature des chofes ; les affec^ 
tiens nous apprennent leurs rap- 
ports avec notre bonheur. Les uns 
fondent laPhyfique, ôcles auü’es 
la Morale. 

Epicure voulant des dogmes,' 
parce qu’ils font eflentiels à l’ob^ 
jet de fa Philofophie , qui eft de 
bannir toute crainte , & par con-> 
féquentj d’établir, des jugemens 
ii-réfragables , & ne pouvant avoir 
dans fon fiftême d’autre- fonde- 
ment de certitude que la véracité 
des fens, lefquels font, félon lui, 
la feule origine , & le feul principe 
de nos idées, pronon(^a que les fen- 
fations étoient toutes eflentielle- 
ment vraies , par les trois raifons 
qu’on a vues , il y a uiv moment.. 

On fe révoltoit contre la géné-* 
ralité de cette aflertion. Si cela elf 
ainfi , difoit-on , il faudra convenir 
qu’une tour quarrée vue de loin; 


\ 
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fera ronde, & que vue de près^ 
elle fera quarrée. 

La conféquence n’eft pas jufte , / 

répond Epicure. Il eût fallu con- 
clure , 1 que le fimulacre , ou le 
phantôme de la tour vue de loin 
eft rond : & il i’eft effectivement ; 
parce qu’en traveifant les airs , fes 
angles fe font rompus ôc émouffez 
par le choc des atomes qu’il a ren- 
contrez en venant à notre œil., 
2°. que le fimulacre de la même 
tour vue de près eft quarré ; parce 
qu’effeêlivement il l’eft : frappant 
nos yeux prefque dans le même 
état où il étoit enfe détachant de 
la tour qui nous l’envoie. On a 
dit qu’il ne falloit pas confondré 
la fenfation avec fe jugement qui 
la fuit : la fenfation eft toujours 
vraie, & le jugement qui la fuit, 
ne l’eft pas toujours. 

■ Quand le fera-t-il ? Il le fera, ré- 
pond Epicure , quand il aura été 
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confirmé , ou qu’il n’aura pas été 
démenti par les ^enfations éviden^i 
ites : & il fera faux , quand il aura 
été démenti , ou qu’il n’aura pas 
été confirmé par les mêmes fenfa- 
dons évidentes (a). 

Pour abréger les difcuflîons , il 
faut dire qu’Epicure entend par 
fenfation évidente ^ celle qui fe fait 
avec les conditions reqiiifes , fi cé- 
lébrés dans l’école ; & qui font , la 


(æ) Voici qua- 
tre Régies rédigées 
par Gallendi , tou- 
chant les Senfations , 
félon le fiftême d’E-, 
picure. 

I. RÈ G L Ei 

Xes fens ne font ja-. 
mais trompez ; par 
confequent toute un- 
lationeft vraie. 

IL Régi 

Le jugement prot.. 
noncé d après la fen-. 
fetion eft tantôt vrai y 
tjintôtfaux. 


III. Réglé. 

Le jugement eft vr^ 
quand il eft confirmé , 
ou qu’il n’eft pas dé- 
menti par les fenfa-. 
tiont évidentes. 

IV. Règle. 

Le'jugement eft faux 
quand il n’eft pas con- . 
firme , ou qu’il eft dé-, 
menti par les fenfa- 
tions évidentes. Voya^- 
les Com. de Gajf. fur le- 
; X. Livre de Diogehe. 
j Laërce , p. 138. 

Piiij 
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diftance légitime , la bonne dilpo*^ 
fition de l’organe , la convenance 
du milieu , ôc la perfévérance de la 
même imprelTion.Par conféquent, 
je ne jugerai fùrement que la tour 
eft ronde ou quarrée , que quand 
je l’aurai vue de près. 

En deux mots : toutes les fenfa- 
tions font vraies de la vérité d’exif- 
tence ; parce que dès qu’on fent , il 
y a néceflairement deux chofes qui 
exiftent j lafenfation & la caufe de 
la fenfation : ce qui fait que cette 
vérité d’exiftence pourroit auiïi, 
être appellée vérité de connexion. 
Mais elles ne font vraies de la vé- 
rité de conformité , que quand 
elles ont été vérifiées & confir- 
mées par les fenfations revêtues 
des conditions qu’on vient de mar-? 
quel*. 

On réplique: Ce langage réduit 
aux termes de la préçifion^ ne fi- 
gnifie auti'e chofe que ce qu’on 
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dit communément , qu’il y a des 
fenfations vraies, & qu’il y en a de 
faufTes , en prenant la vérité ôc la 
faufleté dans le fens ordinaire. Et 
fl cela eft, l’objeélion revient dans 
toute fa force. Voici le raifonne- 
ment : S’il y a des fenfations vraies, 
& s’il y en a de faufTes ; comment 
lesdillinguera-t-on les unes des au- 
tres ? Parmi les raifons qu’Epicure 
a employées pour prouver qu’elles 
font toutes vraies, il y a celle-ci : 
qu’une fenfation ne peut en réfuter 
une autre ; parce que fi elles font 
dans un genre différent, elles ne 
peuvent point rendie témoignage 
fur le même objet, & quefi elles 
font dans le même genre, elles 
ont autant d’autorité les unes que 
les autres. Si cela'eft, pourquoi 
juge-t-il d’après celle qui lui a fait 
voir la tour quarrée,^ plutôt que 
4’après celle qui la lui- a fait voii*. 
ronde ? Il faut les en croire toutes 
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deux , ou ne les en croire ni l’uné 
nilaun-e (a). Et lionne croit au- 
cune fenfation ; on ne connoîtra 
démonftrativement ni l’étendue, 
ni le mouvement, ni les atomes, 
ni le vuide ; & alors , tout le fyf- 
tême bâti fur la connoiflance dé^ 
montrée des principes phyfiques 
s^écroulera & tombera en ruine. 

XXV llh 

»Si vous ne rapportez point tou-< 
»tes vos actions aux fins de la na- 
»ture, &que pour fuir ou recher- 
» cher un objet, vous foyez déter- 
» miné par quelqu’autre point de 
» vue YOû’e conduite ne fera 
•point d’accord avec vos difeours. 

XXIX. 

‘ » Parmi les objets de nos défirs ^ 
•les uns font naturels fans être né- 
*ceffaires, d’auti-es font naturels ^ 

(<*) Plat. adv. Col, 


Digilized By Coogic 



D* E P I C Ü R Er 
» nécefTaires ; les autres, enfin, ne 
» font ni naturels ni néceflaues ^ 
» mais l’ouvrage de la faiitaifie & 
» du caprice » ( a ). 

Epicure appelle défirs naturels 
& néceflaires , ceux dont l’objet 
nous délivre de quelque douleur, 
comme de boire quand on a foif. 
Il appelle naturels & non nécef- 
fa'ues , ceux dont l’objet ôte la 
douleur dont on pourroit être dé- 
livré fans lui , comme les mets 
frians. Enfin , les défirs qui ne font 
ni natui’els ni néceflaires > ont pour 
objet des chofes dont on peut fe 
pafler fans aucune douleur , com- 
me les couronnes & les ftatues. 
C ’eft Diogene Laërce qui fait ce 
commentaire. . ' 

• On l’entend. Le fage a permif- 


Voyez Let- 
tre à Men, & Cîcer. 
de Fin. i. ry. L’ordre 
Ues Maximes îj & 30 


eft différent dans quel* 
ques éditions : nous 
avons fuîyi celui dC 
Gaflendi.. 
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fionde manger quand il aura faim 
de boire quand il aura foif, &c. 
Tous ces befoins font des dou- 
leurs; & le bonheur confiftantdans 
la délivrance des douleurs, il peut, 
il doit , fe délivrer de fes befoins. 
Si cependant, lorfque la nature 
.pourvue de fon nécelTaire, gardera 
a-peu-près le filence , ( je dis à-peu- 
près ) l’idée du plaifir , préfentée 
avec des mets friands des li- 
queurs délicieufes , réveille le fen-' 
timent du befoin , faux ou vrai, 
qui s’annonce par le défir d’ufer: 
que fera alors le fage Epicurien ? 
Il s’abftiendra ; parce que ce n’cft 
|)lus la nature qui parle , c’eft le 
caprice. Soit. Mais ce caprice peu- 
à-peu fe rendant le maîn-e , jette 
dans l’ame où il eft , un trouble 
auflî violent, Ôc même plus vio- 
lent que celui de la nature , loi'f* 
qu’elle demande fes plus juftes ÔC 
fes plus preflans befoins, N’impor:^ 
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te : il continuera de réfifter. Mais 
que devient la paix de l’ame Ôc cet- 
te apathie ou indolence , qui fait 
le bonheur du fage f Qu’il prenne 
la balance , & qu’il péfe les fuites 
de la réfiftance & celles du con- 
fentement. Hé bien , il péfe. S’il 
réfifte ; il voit d’abord de longs 
combats , & enfuite peut-être du 
repos. S’il confent ; il voit d’abord 
du repos , & peut-être enfuite de 
longues peines. Peut-être oui y 
peut-être non. Mais li elles arri- 
vent i ces peines. . . On répondra 
dans le langage de l’école d’Epi-* 
cure , que nous pouvons vivre fî 
la nature le veut > & ne pas vivre 
fi nous le voulons. 

XXX. 

» Les défirs naturels qui ont pour 
» objet des chofes dont on peut 
» fe pafler fans douleurme font vio- 
» iens; quand ils le font; que parce 
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» que l’opinion ajoute à ces chofeS 
»ce qu’elles n’ont point : & ce n’ell 
33 que par la fauffe idée qu’on s’en 
»eft faite qu’elles nous emportent^ 

XXXL 


» Les défirs auxquels on peut le 
» refufer, fans que la douleur s’en- 
x> fuive , n’ont point pour objet des 
»chofes nécelTaires : ce ne font que 
» des appétits défordonnez , aifez à 
wdilliper (a) ; fur-tout, li l’objet ell 
a» par lui-même difficile à obtenir , 
30 ou qu’il foit caufe de quelque 
*0 dommage. 

XXXlï, 

» De tous les biens que la fagelTé 
!»procure à l’homme pour le rendre 
00 heureux , il h’en eft point de plus 
» grand que l’amitié. C’eft en elle 


( « ) Cela n'eft pas 
toujours fi aifé. Etoit- 
ilaifé à Alexandre de 


s’abftenir de faire des 
conquêtes , chofe peu 
nécelfaire au bonheur^ 
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^ que rhorame , borné , comme il 
30 Teft , par fa nature , trouve fa fu- 

30 reté & fon appui. Lee- Mdb. 

33 Voici, dit Bayle, un beaupal^ 
3 ofage de Cicéron : Dt quâ , (amici- 
3otia) , Epicurus quidem ita dicit, ont- 
^niumrerum quas ad beatè vivendum 
^fapientia comparaverit nihil effe mor 
y^jus amicitia, nihil uberiuSf nihil ju- 
30 cundiiis...* Epicurus una in domo» 
s=(sea quidem angujlayquam magiws, 
^^quantaque amoris conjpiratione corh 
y»Jentientes tenuit amicorumgreges?^ 
xQuod fit etiam nunc ab Epicureis{a)m 
30 Qu’on vienne dire après cela,' 
30 que des gens qui nient la Pro- 
oovidence & qui établilfent pour 
33 leur derniere fin leur propre fa-^ 
33 tisfaclion , ne font nullement ca- 
30 pables de vivre en fociété , que 
30 ce font néceffairement des traî- 
30 très , des fourbes , &c ? Toutes 
33 ces belles doélrines ne font-elles 
30 pas confondues par ce feulpaf» 

(a) Ve Fin. i. ;iO» 
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»fage de Cicéron ?Une vérité dé 
fait , comme celle que Cicéron 
» vient d’attefter, ne renverfe-t- 
» elle pas cent volumes de raifon- 
» nemens fpéculatifs » ? 

Il y a deux petites obfei*vations 
à faire fur le paffage cité : la pre- 
mière eft que Cicéron le met dans 
la bouche de Torquatus^qui fait le 
perfonnage d’Epicurien dans cet 
endroit du Livre cité , & qui , 
félon l’ufage de fa fede , ne parle 
jamais qu’avec enthoufiafme dé 
fon maître , & de tout ce qui a 
rapport à lui. La fécondé eft y 
que Cicéron , lui-même , répond 
à ce beau difcours de Torquatus 
dans le II. Livre : voici fes paroles.' 
» Mais Epicure^ dit-om a eu beau- 
» coup d’amis. Comme s’il étoit 
» queftion ici de favoir fi Epicure 
»a été lui-même doux, humain,' 
» complaifant ! Il s’agit non de fes 
#9 mœurs, mais de fa doctrine.- 

LailTons 
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» LalfTons aux Grecs le droft qu’ils 
» ont de parler mal de ceux qui ne 
a'penfent pas comme eux. Enfin, 
quelque porté qu’il ait été à l’a- 
» mitîé 5 fuppofé que cé que vous 
se avez dit foit vrai ; ( car je n’afluré 
»rien) (a)> il n’a pas bien vii les 


(a) J'onfius fetnble 
n'avoir pas pris la 
Vraie penfée de Cicé- 
ron dans ces mots : 
'tamen fi futcverafiuht , 
nihil enim ajfirmo. Il 
pï’étend qu’il révoqué 
en doute les mauvais 
propos qù’on accufoit 
Epicure d’avoir tenu 
contre les autres Phi- 
lofophes. Mais il ne 
s’agit dans cet endroit 
qüe du nombre de 
les amis , que Tor- 
qûatus avoit fait va- 
loir avec emphafe 
dans le premier Livre 
de Finibus , & fur 
leqirel Cicéron dit 
^u’il ne veut point 
prononcer. 

Nous pouvons dir'è 


ici en palTant -, que lè 
zele des àpologiftes 
d’Epicure , eft queL- 
quéfois fl vif, qu’il 
leur ôte le tems d’exai 
miner à fonds ce qui 
peut lui être favorable 
ou contraire. Gaffen- 
di lui-même , tout mo- 
déré qu’il eft , y a été ^ 
pris quelquefois. C’efl: 
d’après lui que Bayle a 
cité Torquatus au lieu 
de Cicéron. Il y en a 
un exemple encore 
plus frappant , à l’occa- 
fion de Plutarque , que 
Gaflendi accufe d’a- 
voir jugé Epicure lur 
des difcours en l’air i 
plutôt que fur des té- 
moignages fidélçs. 
C’eft , dit-il , Plu’taf- 

Q 
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» fuites »... Et quelques lignes 
plus bas : ce Qu Epicure ait été 
» bon , ami fidèle , réglé ôc hon- 
» nête dans fa conduite , lui & plu- 
» fleurs de fes partifans , qu’ils 
» aient écouté leur devoir plutôt 

que lui-même qui en tiens de la vie cîvilé j' 

convient : aM«' ni exercer les char- 

S'o’lctr , io Ttf tix'êeiKt ges , &c. Il fe fait 

•Tw^oC/tur.Cetaveu de auflitôt une objec- 

la part d’un Auteur , tlon. On dira peut- 

tel cfue Plutarque , a être que c’eft à tort 

quelque chofe de ré- qu’on reproche cette 

voltant. V oici en peu doélrine aux Epicu^ 

de mots de quoi il riens. Il répond : Que 

s’agit. ^ Plutarque , ce fort à tort ou non : 

dans le Livre , où il ce de quoi il s’agit > 

prouve Que la Philo- n’eft pas le fait de la 

fophie d’ Epicure ne doélrine ^ c’eft le fait 

mené point au bon- du reproche* S’il eft 

heur , dit qu’un des généralement répan- 

plus grands plaifirs de du , c’en eft aflez pour 

cette vie , eft celui de que les Epicuriens ne: 

la gloire ; & qu’on ne puiflent point préten- / 

peut l’efpérer, quand, dre au plaifir produit 

comme Epicure , on par la gloire , Or y 

penfe qu’il ne faut vi- &c. Il y a même des 

vre que pour foi ; villes qui ont fait des 

qu’il ne faut point fe décrets contre eux ^ , 

hyre» aux occupa- êLc.Plut. p. iioo. 
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»qué la. volupté, qu’eft-ce que 
» cela prouvé , finon que la vertù 
* a plus de pouvoir que la vplupté? 
» Il y en a qui difent mieux qu’ils 
» ne font : chez Epicure , ce fer^ 
» le conti aire. » 

XXXÏÏl 

» C’eft la même fagefle ^ui à niori-' 
» tré à l’homme, qu’il n’y a point dè 
» douleur qui ne fînifle , ni mêmé 
» qui dure long-tems. Leçon de Meo». 

^ XXXIV, 

‘ saLe droit de la nature s’éxpliqué 
'» pat l’utilité réciproque {a) : c ’eft 
» une convention de ne pas fé 
» nuire mutuellement. » 

Nous allons préfenter de fuite 
les huit autres maximes qui ac- 
compagnent celle-ci : -après quoi 
jnous y joindi'ons quelque dévé^ 
loppement. 

f 

Qij 
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XXXV, 

33 II i;’y a ni jufte ni injufte enti'e 
» les animaux qui n’ont pû fane 
» des conventions de ne pas fe nui- 
» re. Par la même raifondl n’y en a 
33 point entre les hommes qui n’ont 
33 point voulu ) ou qui n’ont point 
>3 pû , convenir enfemble de ne 
33 pas fe nuire réciproquement. 

XXXVI, ' 

33 La juftice de foi n’eft rien. Elle 
33 n’a lieu que par les traitez t en 
30 quelque lieu qu’habitent les ha- 
33 tions qui contraêlent (u).- 

XXXVIl. 

33 L’injuftice par elle-même n’eft 
33 point un mal. Elle ne l’eft que 
3}» parce quelle laiffe après foi la 
33 crainte des vengeurs des loix 

(a) Cicéron étoit | fer ainH. i» La loi ^ 
bien éloigné de pen- I » dit'U ^ n’eû point 
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XXXVîlL 

» Il n’eft pas poflible que celui 
» qui a violé les conventions qu’il 
» R faites , fe fente affuré du fecret 
» jufqu’à I4 mort^ quelque bien ca-> 
» ché qu’il foit dans le moment. 

XXXIX, 

M En général ce qu’on appelle Jut- 
as tice eft la même chofe par-tout : 
as la raifon de l’utilité réciproque, 
as Mais les lieux 6c les circonftan-; 
as ces lui donnent des varietez. 


»» une invention hu- 
» maine ni un établif- 
» fement arbitraire , 
V que les peuples 
» ayent fait; mais l’ex- 
j> |)reflion de la raifon 
» eternelle qui gou- 
3> verne FUnivers. 

J» L’outrage que Tar- 
« quin fit à Lucrèce 
» n’en étoit pas moins 


» un crime , parce 
n qu’il n’y avoit point 
- » encore à Rome de 
» loi contre ces fortes 
j> de violences. Tar- 
»> quin pécha contre la 
' n loi étemelle . . . qui 
» n’eft autre chofe que 
n la fuprême raifon dii 
» grand Jupiter. ». 

_ Ziy. IL des Loixi 
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X L. . 

. » i> 

’ » Si ce qu’on a cru jufte fe trouve. 
>5 réellement utile à la fociété, il eft 
«vraiment jufte. S’il ne fe trouve 
9* pas utile, ilcefte d’être jufte. »■ 


XL I, 

^ » Si une loi eft tantôt utile ôc tan- 
■» tôt non utile, elle eft jufte quand 
« elle eft utile. Cela eft clair pour 
» quiconque ne s’embarafle point 
» de mots vuides de fens. « 


XLI L 


• « Quand le jufte qu’on avoit cru; 
«utile ne l’eft pas effeêlivement, 
«fans, qu’il y ait eu changement, 
«dans les circonftances,cela prou- 
» ve qu’il n’étoit pas jufte. Si c’elt 
« par le changement des-circonf- 
« tances qu’il a celTé d’être utile, il 
« a celfé alors d’être jufte, « 

Çettç doêtrine fur la nature & 


.• ,v. . 
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l eflence de la juftice eft commune 
à tous ceux qui nient la Providen- 
ce, & elle fuit néceffairement de 
leurs principes.Le fameuxHobbes 
qui entreprit de rétablir la Morale 
d’Epicure , comme Gaflendi en 
avoit rétabli la Phyfique , nous en 
donnera l’explication en peu de- 
mots. 

Il diftingue dans l’homme deux 
fortes d’états , l’état de nature, qui 
convient àulîi aux hètes,Jîatus bel- 
luinus ; & l’état de fociété , qui ne 
convient qu’à un animal raifonna- 
ble , Jlatus clvilis, • 

Dans l’état de nature , on voit 
l’homme libre , fans loi , fans maî- 
tre, ayant un droit fans bornes, 
atout ôcfur tout, jus in omnia. 

Mais tout homme ayanren par- 
ticulier le même droit', il s’eiifuit 
qu’à égale volonté de jouir , c’eft 
le combat feul qui peut décider 
entre deux contendans ; &que 

Qüij 
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à tous ; & par conféquent , rien 
n étoit inj lifte. Mais depuis l’u- 
nion , il y a eu pour l’un droit à 
ceci, & pour l’auu’e droit à cela, 
ç’eft- à-dire , le tien G le mien : fans 
quoi l’union eût été impoftible : 
le droit à tout étant un état de • 
guerre. 

Il a donc fallu pour condition 
préliminaire du paét , ou de la paix 
entre plufieurs , que chaque par- 
ticulier renonçât à fon droit à tout, 
& fe reftraignît au di'oit à une pari 
tie, pour en jouir fans trouble, 
fous la proteâion ôc la garantie 
de la foçiété. 

C’eft de-là , félon Hobbes , & 
félon les Epicuriens , qu’eft née la 
notion du jufte, lequel n’eft autre 
chofe que lapofTefTion légitime du 
droit reftraint ; & del’injufte , qui 
eft la répétition violente du droit 
cédé. ' 

D’ou ilfuit^ 1°. que le (h'oit dq 
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st^o La Morale 
la fociété^ compofé des droits que. 
les paiticuliers avoient à tout, eft 
comme le dépôt de tous ces droits, ' 
& qu’elle peut en jouir dans toute 

• leur étendue ; c’eft même ce qui 
la conftitue eflentiellement. 

• Par conféquent , rien pour elle 
n’efl; jufte, ni injufte, vis-à-vis d’un^ 
autre fociété , avec qui elle n’aui*a 
point fait de pa£t ou de traité, 

- Il fuit 2°. que les particuliers de. 
cette même fociété ont le même , 
droit qu’elle, courte tous ceux 
qui ne font pas de leur fociété , ÔC 
qu’ils ne peuvent jamais , par quel- 
que excès que ce foit , devenir 
coupables à leur égard ; parce que 
ce n’eft qu’en faveur de leur fo' 
ciété , & des membres qui la com- 
pofent, qu’ils ont renoncé à leur 
droit à tout. 

: Donc tout ce qu’il y a de juftice 
llir la terre dépend des engage- 
mens qu’une fociété a pris avec. 
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fcs membres , ou avec une aùtre 
fociété , & de ceux que les mem« 
bres ont pris avec leur fociété, ou 
entre eux. Telle eftla nature, Tef- 
fence & l’origine du jufte & de 
l’injufte. 

Que fera le fage , quand , re- 
monta^jc à la première origine des 
loix, il aura vu qu’elles ne font 
que l’ouvrage de la confpiration de 
plulieurs , contre unfeul quife- 
roit plus fort que chacun d’eux fé- 
parément ; qu’une enti'eprife heu- 
reulè de l’intérêt commun fur l’in- 
térêt naturel du particulier ? quand 
il aura vu que fon droit à tout n’a 
été reftraint à une partie , que par 
la violence du grand nombre qui 
s’ell trouvé le plus fort ? 

S’il ne confent pas â être duppe> 
il tâchera de rentrer fourdement 
dans fes droits ufurpez , de fe fouf- 
traire à la loi , toutes les fois qu’il 
pourra reprendre fur elle la pof- 
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La Morale 
fe(fion inaliénable de fa première 
liberté. Ilpenfera comme un per- . 
fonnage de la république de Pla- 
ton ( Thrafimaque ), quela juftice 
n!eft que la fottife d’une belle ame, 

& l’injufticejl’adrefle d’unhomme 
inftruit. Lorfqu’on lui fera la mê- 
me queftion que celle quÿpicure 
s’eft faite à kii-même {a.) , « Si le 
»fage alTuré du fecret, pouiToit 
» faire une action contraire aux 
» loix » : il avouera comme lui, que 
la réponfe eft embaralTante : ce qui 
lignifie , ajoute Plutai'que , t^u’il 
le pourroit ; mais qu’il faudroit 
bien fe garder d’en faire l’aveu. 

S’il donne des confeils en con- 
fidence, à quelqu’un de fes amis, il 
lui dira, comme Epicure à Ido»> 
menée {b ) , « de ne s’alTujettu' aux 


(a) Plut. adv. Col. 

( b ) Adv. Col. 112^. 
C’eft cet Idomenée à 
qui Epicure difoit 


modeftementj pour Te 
détourner du genre 
de vie qu’il avoit en\- 
brafle; Si ce fl la gloire 
qui volu touche : l^. 
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* loix qu’autant qu’il le faut, pour 
» éviter le choc & le ti'ouble qui 
» fuit la ti’anfgrefïion ». 

Partant de ces principes , le fagô 
Epicurien ne manquera pas de rem 
dre à ce qu’il appellera nature dans 
fa peifonne , tout ce qu’il pourra 
Oter aux loix. Il faura profiter de 
la libeité que lui donne fa philo- 
fophie conti’e la fociété , & des 
avantage? que lui donne la loi de 
îa fociété conti-e ceux qui ne font 
pas philofophes. En un mot, il fe 
îbuftraira à l’autorité autant qu’il 
le pourra , quand elle fera contre' 
lui ; Ôc il la fera valoir tant qu’il 
pourra , quand elle fera pour lui. 
Qui peut lui faire un crime d’avoir 

Î >référé fon propre avantage à ce- 
ui d’un autre f fur-tout , s’il eft 
vrai, comme il l’eft dans fon fif-. 

Lettres que je vous e- que vous faites pour 
iris vous rendront plus vous doiiher de la coh- 
^lebrc t que tout j yWertfWWtSçutEp.u*' 
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La Morale 
tême^ que rutilité feule eft la mère 
des loix ; & que la loi de futilité 
particulière , antérieure à celle du 
bien public, eft fouvrage de la 
nature ; tandis que celle du bien 
public n’eft que fouvrage de la 
convention réciproque des hom- 
mes ? 

Ce font ces conféquences , & 
quelques autres foigneufement 
voilées par ceux qui le^ admet- 
tent , qui ont effrayé les défen- 
feurs des principes innez. A voir 
' la chaleur avec laquelle on a corn- 
battu pour & contre ces principes,' 
depuis quelque tems , il eft aifé 
de fentir qu’ils tiennent à un fif- 
tême plus étendu & plus impor-* 
tant qu’il ne paroît au premier 
coup d’œil. 

En effet , fans compter la no- 
tion de famé , qu’on brouille dans 
tous fes points , en la réduifant à 
une fimple table rafe j en ne lui 
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iaifla'nt aucun aâie^ni connoiffance 
qui provienne d’elle, qui foit à 
elle ; en lui ôtant jufqu’au fenti- 
ment d’elle - même , lorfqu’elle 
n’a plüs les organes des fenfations, 
( ce qui réduit toutes les idées 
que nous avons de la vie del’ame 
féparéô du corps , à une poflibilité 
abfolue , comprife dans l’idée gé^ 
nérale que nous avons de la puif- 
fance infinie de Dieu , qui .peut , 
dit-on, donner des perceptions à 
l’ame par d’autres voies que par 
celles du corps ) fans compter, dis- 
je , cet inconvénient, qui n’eft pas 
de médiocre importance ; il y a 
celui de faire dépendre les notions 
du bien ôc du mal moral des fen- 
fations du bien & du mal phyfi- 
que ; de forte que les idées du bien 
& du mal phyfique feroient les 
idées de la nature , ôc celles dii 
bien ôc du mal moral , des idées 
fadices de l’elprit humaim 
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Ces conféquences néceflaîres. 
dans le fiftcme des Epicuriens 
renverfent réellement , & félon 
leur intention, les loix elTentielles 
de la Morale , les notions fonda- 
mentales du vice & de la veitu , 
& ne font de toute la fociété hu- 
maine qu’un aflemblage d’ani- 
maux qui croient agir par raifon, 
& vouloir librement, ce qu’ils né 
font que par mécanifme : automa- 
tes d’autant plus fots, qu’ils s’i- 
maginent n’en pas être ; & d’au- 
tant plus malheureuüt , qu’ils pen- 
fent & qu’ils fentent comme s’ils 
n’en étoient pas. 

Cependant , il faut l’avouer , 
toutes ces conféquences ne font 
pas elTentielles à l’opinion mêmé 
qui tire toutes nos idées des fen- 
fations. 

Car , quand même on réduiroit 
tous les fentimens de la nature à 
la 4ouleur & au plaifir ; qui em- 

pêcheroit 
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pêcheroit de fuppofer (jue c’eft 
Dieu même qui a jugé a propos 
de conduire Thomme par cette 
voie infaillible, à la connoilTance 
du bien ôc du mal moral ; gravant 
dans l’homme , dans l’elTence mê- 
me de l’homme, par l’impreflion 
de la douleur & du plaifir, fes der 
voirs naturels , tant envers la Di- 
vinité , qu’envers fes femblables ; 
nous donnant par le fentiment de 
notre foiblefle & de notre igno- 
rance, les idées d’une puilTance ÔC 
d’une fagelTe, où nous ne con-^ 
cevons point de bornes ; nous fai- 
fant connoître par le mal que nous 
fentons nous mêmes , le mal que 
nous pouvons faiie aux autres ; 
& par la crainte de l’éprouver > 
la défenfe de le faire éprouver 
,à autrui. Alors la loi du bien- 
-être particulier devient le code de 
la fociété , & celle du bierx-ètre 
de la fociété , la caution du bien^ 

. R ' 
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être particulier. La crainte même 
qui , félon Hobbes , eft une caufe 
de guerre dans Fëtat de nature > 
devient dans l’état de fociété une 
caufe d’union , & un principe na- 
turel de loix ôc d’équité. 

Qu’on ajoute à ces principes 
nez des fenfations de î’homme 
pris folitairement , & comme un 
individu à part , ceux qui naiffent 
de la fociété conjugale , par la- 
quelle chaque individu n’eft que 
comme une moitié d’un tout , liée 
à l’auti-c moitié par le penchant 
naturel des cœurs ; on a une nou- 
velle fource de paix , d’union , 
'& par conféquent de loix fociales. 
L’époux livi'é à fon époufe , n’a 
plus d’intérêt exclufif. L’amour de 
lui-même confondu dans l’amour 
de fon femblable , fe trouve enri- 
chi par les facrifices qu’il lui fait. 
Ce fentiment heureux fuit le pro- 
■grès du fang. L’homme voit fon 
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êti*e fe renouveller dans fes enfans, 
aller à l’immoitalité pal* fes ne- 
veux, qui attachez direclemenc . 
& collatéraiement les uns aux au- 
tres par les plus doux noms de la 
nature, forment comme un ré- 
zeau immenfe, dont les nœuds af- 
fermis les uns par les autres , cou- 
vrent la furface de la terre, de 
tous les rapports d amour, d’u- 
nion, d’égalité , de fubordination 
qui conftituent ce qu’on appelle 
la fociété. 

En quels caraélères plus lumi- 
neux Dieu pouvoit-il graver fes 
loix de juftice & de fageffe dans 
l’efpéce humainefQuelle voix plus 
forte pouvoit-il employer pour les 
publier ? Chaque mouvement de 
notre ame , chaque impreflion des 
objets extérieurs fur notre corps , ’ 
& de notre corps fur elle , eft une 
indication, ou un développement 
de la loi naturelle : qui ordonne le 



La Morale^ 
bien & qui défend le mal. 

Il s’enfaut bien que les Epicu- 
riens anciens & modernes, l enten- 
dent ainfi : Ôc c’eft ce qui a fait le 
ciime de cette opinion, déjà dan- 
gereufe par elle-même. La Divini- 
té n’ayant aucune influence fur la 
formation, ni fur le deftin de la na- 
ture humaine; l’homme dans leur 
lyftême, n’eft qu’une machine 
animée qui fe brifera , foit par le 
dépérilfement naturel de fes orga- 
nes ; dont les élémens , contraints 
par une forme accidentelle , doi- 
vent fe relâcher avec le tems ; 
foit par le choc violent de quelque 
caufe extérieure , que la force ou 
i’adreffe n’auront pû détourner., 
Tout eft mécanique dans l’hom- 
;me : c’eft le poids, la maffe, la 
figure , l’attradion mutuelle , la 
rencontre fortuite des atomes qui 
décident de tout chez-lui , comme 
dans le monde y ou il n’y a ni or- 
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Sonnaixce ni canfes finales, que 
par la tournure & l’habitude de 
notre imagination. 

Faut-il s’étonner, après cela,’ 
fl lé jufte ôc l’injufte ne font que 
de vains noms , ou tout au plus > 
des conventions aibitraîres , dont 
l’intérêt feul eft le nœud & le 
garant ? Faut- il être furpris des 
conféquences odieufes que les ad- 
vei faires d’Epicure ont tiré de fon 
fiftême ? ce Quand eft-ce , dit Plu- 
» tarque , que les hommes vivront 
» comme les bêtes les plus fau- 
» vages ôc les plus infociables ? Ce 
35 ne fera pas quand ils n’auront 
» plus de loix ; mais quand ils n’au- 
;»ront plus ces grands principes 
35 qui font les fondemens ôc l’appuî 
35 des loix. Ce fera quand on invi- 
.33 tera l’homme à la volupté ; qu’on 
33 niera la providence des Dieux ; 
33 qu’on regai'dera comme fage§ 
»çeux qui méprifent l’honnêteté^ 

R iij 
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X. qui ne tient point au plaifir; qu’on 
» tournera en ridicule ces grandes 
» véritez : 

Qu Un Dieu tient en fa mdn , comme fou-i 
verain maître , 

Les caufes , les progrès , & les fins de tout êtrei 

Et ailleurs : 

Vois-tu dans la nature, ob fa marche eft tracée,' 
Les loix qu’il prefcrit aux mortels î. 
La juüice le fuit pour venger fes autels , 

£t rétablir les droits de fa gloire offenfée. 

■ ’ »> Ce font ces hommes qui ont 
»befoin de loix^ ceux qui regar- 
» dent ces véritez comme des fa- 
» blés , qui mettent leur bonheur 
dans leur ventre , & dans les au- 
» très plaifirs grolfiers. C eft pour 
• » ceux-là qu’il faut des chaînes > 
» des verges , des Rois armez d’au- 
» torité , pour empêcher des hom- 
» mes fans frein & fans Dieu , de 
dévorer leurs femblables. Car, 


Digitized by Google 



I 


D* E P I C U R E. 25:5 
aoc’eft ainfi que vivent les bêtes: 
» elles ne connoiffent rien déplus 
» beau que la volupté , elles n’ont 
appoint d’idée de la juftice des 
«Dieux, ni de refpeâ: pour la 
» veitu , employant tout ce que la 
« nature leur a donné d’adrelTe & 
« de force , pour fatisfaire leuis 
« appétits feniuels , & fe procurer 
« les plaifii'S du corps. Le bel ora- 
« de que nous a prononcé Métro- 
« dore , quand il nous a appris que 
■y>tout ce que Vefprit é la raifon 
^avoitnt jamais inventé de beau 
« rapportoit ejjentiellement au corps 
« 6 à fes plaijirs , G que toute enr 
« treprife qui ne tendoit point là étoit 
»fans objet ! Les bêtes brutes 
» qui n’ont de voix & de cri que 
« pour aflbuvir leur ventre & leurs 
?sdéfirs brutaux, expriment-elles 
» d’autres fentimens , quand on les 
» entend hennir ou mugir? contre çou. 

Riiii 
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XLIÎL 

» Quiconque veut vivre fanf 
» craindre rien de ce qui eft au de- 
hors , ne doit entreprendre que 
» de fe procurer ce qui eft à fa por- 
» tée : il doit regarder comme hors 
» de lui , tout ce qu’il ne peut fe 
donner; s’abftenir de beaucoup 
» de chofes , & fur-tout , de celles 
"» dont il eft inutile de jouir ( a ). » 

X LIK 

Ceux qui ont eu le talent de fe 
» procurer par leurs environs une 
» fêcurité entière , ceux-là ont 
» palfé leur vie agréablement dans 
» le fein de l’amitié & de la con- 
» fiance réciproque : & quand il a 
» fallu perdre ces amis fi chers , ils 
* ne fe font point plaints que la 
30 mort les eut enlevez trop-tôt, 

' (a) Lee. de M. Meihom* 
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ARTICLE III. 

Le Sage d’Epicure, 

» 

DIog. Laër. Seg. 117. 

S’ I L eft vrai que nous ayons bien 
expofé la do£lrine d’Epicure dans 
la première partie ; on a dû la re- 
ti ouver dans les Maximes qu’on 
vient de parcourir ; ÔC on doit la 
retrouver encore dans le Poiti-ait 
du fage Epicurien, tel qu’Epicure 
lui -même nous l’a tracé. 

On fe fouviendi'a que ce lage 
ne craint les Dieux, ni dans cette 
vie , ni dans l’autre ; que croyant 
fon ame moitelle , tout fon ên*e 
èft dans cette vie , & par confé-^ 
quent , tout fon bien-être ; que les 
loix 3 félon lui , ne font que des 
conventions humaines, dont la 
derniere raifon eft le bien particu- 
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lier, compris dans le bien public; 
enfin , que l’exemption de toute 
douleur du corps & de l’efprit, 
c’eft-à-dire, la fatisfadion pleine 
& entière de l’individu en cette 
vie , eft le parfait idéal de l’huma- 
nité. Que fera-t-il en conféquence 
de ces principes ? On nous préfente 
le tableau de fa conduite : il fufEt 
d’y jetter les yeux, 

» Les hommes ne peuvent faire 
» quelque dommage aux autres 
jy hommes que par haine, pai* en- 
» vie,- & par mépris. Le fage fait 
» fe mettre au-delTus de tout ce 
» que peuvent faire ces paflions. » 

Ce ti'ait eft elfentiel au portrait 
du fage dans toute Philofophie. 
lu fapientem , dit Seneque , ?ion 
cadit injuria. Il doit êü'e indépen- 
dant du jugement des fots & de 
ceux des raéchans , qu’il ne peut 
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pas plus empêcher que la grêle 
de tomber , les infedes de piquer. 

IL 

) 

wLefagene cefle jamais d’être 
» fage , quand une fois il eft par- 
» venu -à l’être. » 

Il y eft parvenu, fans doute,' 
quand il eft parvenu à croire fer- 
mement les dogmes de fon maître 
Epicure , & à agir en conféquence. 
Refte à favoir, fi étant fage, il 
peut les croii'e fans retour d’in- 
quiétude. 

III. 

* 

» Il reffentles pafiions , fans rien 
perdre de fa fagefle. » 

Il peut même s’y livrer : c’eft 
le moyen de fe rendre le calme 
& le repos , qui eft fon objet. Il 
fera toujours fage, pourvu que le 
calcul ait précédé fa détermina- 
tion, & qu’il ait fuivi fon calcul 
dans l’exécution, 
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IF. 

« 

» Ne devient point fage qiiî 
« veut , ni dans tout pays. 

‘ Cette propofition ne doit pas être 
çrife en rigueur. Il n’y a point de 
caraêieres , quelque rebelles qu’ils 
fbient, que la culture ne puilTe for- 
mer & adoucir. Cependant Thalés 
difoit : Je rends grâces aux Dieux 
d’êti e né raifonnable & non bête, 
homme & non femme^grec & non 
iarbare. Non ex omni ligno Mer^^ 
curius, . , . 

r. 

, » Le fage eft toujours heureux ^ 
» même dans les tourmens , quoi- 
» qu’il fe plaigne & qu’il gémifle. » 
- C étoit un paradoxe chez les Stoï- 
ciens , qui mettoient le bonheur 
fiiprême dans la vertu. C’eft une 
cono-adiêlion manifefte chez Epi- 
çure qui mettoit le bonheur dans 
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rexemption de la douleur. Appa- 
rament qu’il y avoit quelque reG- 
triiftion mentale '.Toujours heureux^ 
autant quil peut Vétre : heureux»- 
parce quil a en lui le pouvoir de. 
quitter la vie y & de fe délivrer ds 
toute douleur. Heureux encore , fi 
on le veut y parce qu*il a le fecret de 
fe rappeller le fouvenir des plaijlrs 
quil a eus auparavant. Au refte, 
que les Epicuriens concilient ces 
deux proportions : Le bonheur » mê- 
me celui du fage , réjide dans la vo—. 
lupté y ou dans l’exemption delà dou- 
leur y Ôc cette auti'e , la douleur ns- 
détruit pas le bonheur du fage. Quid- 
attinet gloriosè loqui^ nifi GonG:: 
tanteo loquare ? 


Vî. 

» Il eft le feul capable d’une \Taîè 
» reconnoiffance envers fes amis » 
» préfens ou ablens. 
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. t 

y IL 

» Il n’a aucun commerce avec 
K* la femme qui lui eft interdite 
»par les loix. , 

On en fent la raifon : Epicure 
avoit trouvé par le calcul , qu’il y 
avoit plus à perdre qu’à gagner. 

yiiL 

»I1 punit fes efclaves : mais il fait/ 
» grâce à ceux qui ont unbonca- 
» radlere & de bonne? intentions.» 

C’eft un trait en faveur de fhu' 
juanité contre les Stoïciens. Et 
après tout, un maître doux eft plus 
heureux chez lui, qu’un maître 
dur & violent. Servi , humiles amicu. 

IX. 

.» Il n’eft point amoureux , ni ne 
» croit que l’amour foit envoyé 
» par quelque Dieu. » 

Si le fage Epicuiien pouvpit* 
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s’imaginer que l’amour efl: envoyé 
par un Dieu , il ne pourroit efpé-^ 
rer de s’en délivrer par fa Philo- 
fophie, ni par un effort de fafa- 
geffe. Sa vertu feroit un préfent 
du ciel ; & l’hommage qui lui en 
feroit dû , rameneroit la religion 
avec toutes fes fuites. 


X. 

» li eft peu inquiet de fa fépul- 
»> ture. » 

' En mourant il perdra pour toû-- 
jours l’intérêt de fon être. Nés 
tumulum euro , difoit Mécéne j fi- 
'petit natura relidos. 

XL 

ao II ne fe fait point une affaii*e 
« férieufe de parer fon difeours. » 

XII. 

Il fuit tous les plaifirs de Pa- 
39 mour; perfuadé qu’ils ne font ja- 
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»mais de bien, & que c’eft beau^ 
*3 coup s’ils ne font point demal(a)i 

X II L 

»Il n’a ni femme ni enfans. » 

C’eft un attirail trop embaraf* 
fant : c’eft préfenter trop de furface 
aux coups de la fortune. Cepen- 
dant , il aura l’un & l’autre , fi les 
circonftances de fa vie l’ordon-^ 
nent. 

XI y, 

y» Il ne paffe point les nuits à ta-^ 
w» ble. » 

xr. 


i» H n’eft ni magiftrat , ni chef 
•a dans fa nation {b). » 

•XVI. 

» Il n’eft point cynique ; ni ne 


(a) V. Lucrèce. 
Xîb. JF. 

( b ) Epicurus ait : 
‘Non accedet ad rem- 
fublicam fapiens j nijî 


fi quîd intervenerit. 
Zenon ait ; Accedet 
ad rempublicam , nifi 
fi quid impedierit. Sen. 
de Otio Sap. c. 30. 

mendie 
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»mfendie fon pain comme ceux 
» de cette fe(?e. » 

' XV IL 

» Qu’on 'ui crève les yeux ) il 
eft encore heureux ( u ). » 

XVllL 

* ' . ^ 

» Il peut reffentir la triftelTe, &' 
» même être cité devant le juge>, 

. XIX. 

» Il peut lailTer des livres : mais 
» il ne les lira pas .dans les alTem- 
» blées publiques. 

D’auti'es traduilent, mais il ne 
compofera point de panégyriques;, 

XX 

» Il veille fur fon bien ^ & pr^ 
» voit l’avenir. » 

XX t 

r #»Ilaimela vieruftique. Meitôm; 
(à) Vayez U note d^ddlus, p; a68; 
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E lle donne repos & libertdé 


iVôrt 

Oùa divitiis Arabum lïberrîma mutem^ 

C’étoit la devife d’Horace, 
XXI h 

» Il eft toujours prêt contre la for^ 
» turje. 

‘ Si la Fortune 5 cette déefle vo- 
lage, dtend fes ailes pour s’envoler, 
dit Horace \ je lui rend fes dons , 
& je m’enveloppe dans ma vertu. 

Cependant, quoi qu’en dife Epi- 
cure , fon bonheur ddpend de la 
fortune, qui eft maîtrefle de tout 
ce qui peut lui procurer du plaifir 
^ lui caiifer de la douleur : car, 
tout cela eft extérieur ; or tout 
ce qui eft extérieur dépend de la 
fortune. 

XXII L 

» Il choifit pour ami un caraélft o 
» gai“ & complaifant. 
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Suitout, point de ces amis trif^ 
tes , difoit Sénéque , qui font tou- 
jours gérniflants , voyant tout par 
un coté lugubre. Quelque parfai- 
te & folide que foit leur amitié , 
on ne peut goûter avec eux hî 
douceur ni repos {a). 

X X 

II aime les fpeaacles du tbéatrè 
» & s y plaît plus que les autres. » 

X X y. 

» Il ne croit point que toutes les 
» fautes foient égales.» 

Les Stoïciens ne voyoient 
dans toutes les fautes que la loi 
tranlgrelTée. Les Epicuriens n’y 
Yoyoient que 'e dommage fait. Il 
failoit y voir l’un & l’autre. 

XXV L 

/ 

» Il penfe que la fanté éft un bien 

(à) De Trahquîli, C, 7; 
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»pour les uns > une chofe i’ndiflfé- 
» rente pour les autres. » 

Cette penfce n’eft rien moins 
que claire ; & ne paroît pas s’ac- 
corder avec l’axiôme , Corps fans 
douleur, ame fans trouble. 

XXVIJ. 

»I 1 croit que la fermeté d’ame 
» eft'une veitu qui s’acquieit. » 

Sans cette perfualîon , l’Epieu* 
rien dans les maux , n’auroit d’au- 
tre parti à prendre que l’abatte- 
ment & le défefpoir. • 

XXV lîL 

«il croit que l’amitié eft fondée 
fur l’intétêt : c’eft une terre qu’on 
» feme. Son lien eft l’utilité réci- 
w proque. 53 

On a beau retourner ce fenti- 
ment : il ne fera jamais délicat, 
ni avantageux à la fociété. Croira* 
t-cn que l’Epicurien ne préférera 
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pas les belles terres , les grands do^ 
maines , à la poflelFion d’un ami ? 
Dubium ejl quin fundos infulas^ 
amicis anteponemus {a) ?■, 

XXI X. 

«Ily a deux fortes de bonheur: 
» le bonheur parfait qui ne con- 
33 vient; qu’à un Dieu : ôc le bon- 
33 heur de l’homme, qui eft fuf- 
33 ceptible de plus & de moins 33, 
Cette divifion n’a gueres de fens 
dans la Philofophie d’Epicure , qui 
fait confifter le, bonheur dans la 
délivrance ou celfation de la dou- 
leur.Les Dieux qui n’en ont point, 
peuvent-ils en être délivrez ? V eut- 
il dire que le bonheur des Dieux 
confifte dans la réunion, de tpus 
^les plaifirs ? Mais il change fa nor 
tion du bonheur ; Ôc d’ailleurs, 
çomment des êtres qui n agilfent 
fur rien, An- qui rien n’agit , peu,- 
Ca) De Fin. Il* 26* 

Siij 
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vent-ils avoir du plaifir ? Veut-il 
dire que les Dieux font dans une 
parfaite fécurité ? Mais l’homme 
îage , félon Epicure , peut y arri- 
ver par fes principes : c’eft Tunique 
objet de fa Phiiofophie. 

XXX. 

» Si le fage a des ancêti*es , il pla- 
» ce leurs bulles dans fes portiques 
» ou ailleurs indifféremment. » 

Il les place , & il le doit. C’eft 
un moyen de conlîdération aux 
yeux du vulgaire , c’ell-à-dire , 
une caution de plus pour la fureté 
& le fervice. 

XXXI, 

M II eft le feul qui puilfe Juger 
» fainement de la poëlîe & de la 
» mulique. 

Epicure faifoit aulTî peu de cas. 
de Tune que de Tautre, 
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XXXII. 

• » Il ne fait point les poëtes nî 
30 leurs fictions : tant il eft éloigné 

• 35 de faire des vers. » 

Avouez, avouez fans rougir,' 
difoit Métrodore , cité par Plutar- 

: que {a), que vous ne favez pas pour 
qui combattoit He£lor, ni quels 
vers font au milieu ou au com- 
mencement du poëme d’Homere. 

'Et Torquatus dans Cicéron : Ân 
ille ( fapiens ) tempus in poztis eyol-* 
vendis confumeret, in quibus folida 
iLtilitas nulla , omnifque puerilis ejt 
deleÜatio f 

XXXIIL 

wUn fage peut être plus fage 
» qu’un autre fage. » 

Les Stoïciens n’en convenoienC; 
pas. 

{a.)Adv.Epîc,^^y .V , ï.) 

S ... • . 

iu; 
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XXX I K. 

»S’il eftdans l’indigence, iltî-*, 
» rera partie de fa fageffe. » 

Il en fera des leçons en payant, 

XXXV. 

» Il félicite ceux qui reviennent 
3» à la raifon ôc à la vertu. » 

XX XV L 

» Il rendra hommage au Prince,^ 
(lie cas l’exige. » 

•XXXVIL 

' ' 

» S’il ouvre un école ; fes audi- 
•P tem s ne feront pas nombreux. » 

Il y en a une bonne raifon : les 
, leçons de la fagefle ne peuvent 
être goûtées par les fots : & les 
. fages , qui font faits pour Tenten-; 
(di'e, font en petit nombre ( q). 

( 4 ) V. Sen. Ep. 7» ‘ • / ^ 
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« 

XXXVÎÎL 

» S’il récite en public quelque 
90 ouvrage de/a façon , il faudra 
X» qu’on l’en ait bien prié. » • 

Epicure fut-ïl fage en ce point ? 

Il donna 300. volumes au public. 

X XXI X. 

» Il aura des dogmes , & ne met- 
99 C'a point toutes nos connoiflan- 
» ces' en problèmes, x» 

Op en a dit la raifon dans la 
remarque fur la maxime 3 3 . 

X i. 

f ' 

00 Son ame paifible fera toujours ' 
®c la même dans la veille ôc dans 
» le fommeil. ». . 

X L I. 

»I1 donnera, s’il le faut , fa vio 
»o pour fon ami. » 

Cela n’eft arrivé à aucun Epi- 
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curien ; mais cela feroit pofîîble. 
Donner fa vie n’eft pas toujours 
un grand préfent , fur- tout , pour 
un dlfciple d’Epicure , qui quel- 
, quefois la quitte pour rien, & par 
(impie dégoût. 

On connoît la doélrine d’Epî- 
cure & fes maximes : on a vu fon 
porti'ait , à peu de chofes près , 
dans le portrait du fage. On le 
verra mourant dans l’ai’ticle qui 
fuit. 


^5^ 
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ARTICLE IV. 

Lettre d^Epicure à Hermachiis, > 

G E T T E Lettre couite , mais 
énergique » confient les dernieres 
paroles d’Epicure ; & préfente un 
de ces momens critiques & inté-* 
reflans , où l’homme fe dévoile & 
fe montre tel qu’il eft : 

Nam vera vous tum demum peStore ah imo. 
Ejiciuntury 6 * erïpltur perfona , manet res, 

Lucr. III. V. 57^ 


• Elle eft adreflée à Hermachus 
fon difciple , à qui il avoit laiffé 
par teftament fa chaire , fon jar- 
din , avec fes dépendances , pour 
palfer enfemble a fes fucceffeurs , 
a perpétuité. Diogène Laérce fup- 
pofe qu’elle a été écrite à Idomé-; 


! 
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née ; Cicéron , qu’elle le fut à 
Hermachus : peut-être le fut-elle 
à tous.d^ux j le texte portant 
vcbis. Nous avons fuivi la leçon de 
Cicéron uniquement pour pren- 
dre un parti dans une chofe indif- 
férente par elle-même : voici cette 
leme telle que Giceron Ta traduis 
te. 

Epicurus Herraacho , S. 

Cum ageremus vitæ beatum Ô 
eirndem fupremum dîem , fcribeha- 
mus hæc. Tanti autem morbi aderant ■ 
vejicæ G vîjcerum , ut nihil ad eorum 
' magnitudinem pojjet accedere. Corn- 
'penfabatur tamen cum liis omnibus 
■animi l<ctitia , quam capkbam me^ 
moriâ rationum inventçrumque nof- 
.trorum (a). Scà tu , ut dignum efi. 


Gaflendi accufe 
Plutarque d’avoir al- 
‘ teré le texte d’Epi- 
• cure en lifant tiJ 

^ TA». 

, au lieu de 


lire , comme Diogène . 
Laérce Si comme Ci- 
céron a lû , à en ju- 
ger par fa traduftioh , 
Ixi t 5 ray 

«ftctAoyiV^w», Piu^^ 
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tuâ erga me G trga Philofcphiam 
i>oluntate ah adolefcentulo jufceptâ , 
fac ut Metrodori tueare llberos. 


tarchus ut Epicurum 
pojfet JkcUiùs carpere 
Verba detorfît 6» immu- 
tavit. De Vit. & M. 
Epie. L. III. c. 7. 

On pourroit ré- 
pondre à Gaflendi 
qu’-'iforir eft autant, 
& plus dans le fiftême 
d’Epicure que iittxo- 
Il y a da 's Ci- 
céron même de quoi 
juftifier cette leçon. 
Car pourquoi Cicé- 
ron , en reprenant les 
termes de cette Let- 
tre , cite-t-il , fans dé- 
termination , les ob- 
jets dont Epicure fe 
rappelle le fouvenir ? 
Prtzteritis , inquit*, 

f audeo. De quels 
iens palTei voulez- 
vous parler ? Q^uibus 
prateritis ? Si Cicéron 
n’eût pas vû ailleurs 
que dans la Lettre à 
Hermachus la recette 


Epicurienne contre 
la douleur , il ne lat 
rapporteroit pas ici 
de cette maniéré ; 
il ne demanderoit 
point quels font ces 
biens paflez, dont le 
fouvenir eft le con- 
tre-poids de la dou- 
leur ; car il eft clair 
que dans la Lettre à 
Hermachus , ce font 
des plaifirs de l’eP 
prit j itAXayivfitn . Il 
penfoit donc à une 
autre recette. On la 
trouve citée quelques 
lignes plus bas : Bona. 
pmterita non efjluere 
fapienti. Et plus bas 
encore. Vobis Epicu- 
reis volaptatum oer- 
ceptarum recordatio 
vitam beatam facit , 
6* quidem coroore per- 
ceptmrurti. Voilà de 
uoi autorifer la leçon 
e Plutarque. Epicure 
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Eflayons de la traduire en frarii 
^ois. ^ 

Epicufe à Hermachus , S» 


» Je vous écris , Hermachus > 
» dans cet heureux jour, le dernier 
» de ma vie. Je fouffre des entrail- 
» les & de la veflie , au-defius de 
» tout ce qu’on peut imaginer. 
» Mais j’oppofe à mes maux la 
ao joie de mon efprit , en me rap- 


fouffrolt des douleurs I 
cruelles ; il fe rappel- 
loit , pour leur Icrrir 
de contre-poids , les 
plaifirs dont il avoit 
joui. Ainfi il oppo- 
foit les plaifirs à la 
douleur , le pafle au j 

Ç réfent, TnctrxTltre. 

lutarque a donc pû 
lire, comme il a lû, 
fans faire tort au fif- 
tême d’Epicure. Peut- 
être même que cette 
leçon eft la feule ton- 
ne ; car , après tout , 
Epicure ne fait que 


mettre en ceuvre lé 
remede que la Phi- 
lofophie procure à fes 
partifans au miKeu 
des tourmens. Or ce 
bonhenr ne peut être 
que le fouvenir des 
plaifirs pafléz ; car on 
fait qu’ils n’étoieht 
pas tous dans le cas 
de fe rappeller le fou- 
venir de leurs belles 
inventions. Nous n’a- 
vons pas le tems d’en- 
trer ici dans une plus 
longue difcufiion; 
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'» pellant les preuves des impor- 
M tantes veritez que j’ai établies. 
» Je vous recommande les enfans 
» de Métrodore ( a ). C’eft un foin 
» digne de l’attachement que vous 
» avez eu , dès voo e jeuneiïe , 
» pour la Philofophie & pour mou 
Cicéron confiderant cette Let- 
ti*e , avoue qu’Epicure eft grand 
& admirable dans ce moiuent ; 
que fa mort eft comparable à celle 
des plus fameux héros de la Grè- 
ce : Non ego jam Epaniinonda , 
non Leonidee mortem hujus mord an- 
tepono. Mais en même-tems il fou- 
tient que ce qu’il a dit en mourant, 
eft le cri de la nature contre ce 
qu’il a enfeigné pendant fa vie ÿ 
que pénétré de fa fituation -, ôq 
parlant de l’abondance du cœur , 
il s’eft oublié lui-même , & a perdu 


( a Métrodore , 
ami & difciple d’Epi- 
jcure» étoitmort il y 


avoir fix ou fept ansi 
Il avoit eu plufieurs 
entans de Leoutiumt 
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de vue les principes eflentiels de - 
fa philofephie. » Tournez - vous • 
33 comme il vous plaira , „ dit-il 
à Torquatus , ï--' vous ne trouve- • 
rezrien dans cette Lettre fi belle 
33 de votre mlaître , qui foit d’ac- 
30 covd avec fes dogmes : il fe ré- 
33 fute lui-méme. Reprenons fes 
*33 paroles : 33 c’eft toujours Cicéron 
qui parle , 30 & voyez la diférence 
» qu’il y a entre fa dodlrine & fa 
30 conduite. Je vous écris dans cet 
33 heureux jour le dernier de ma 
33 vie. Je fouffre des douleurs au- 
33 deffiis de tout ce qu’on peut ima- 
yyginer. ' 

33 S’il eft vrai , comme Epicure 
30 l’a enfeigné que la douleur foit 
sole fouverain des maux , comme 
30 la volupté eft le fouverain des 
30 biens , voilà fans doute un hom- 
33 me malheureux : il n’eft pas pof- 
30 fible d’en difconvenir. Comment 
•3 donc peut - il dire qu’il eft heu* 

reux L 
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• reux ? Continuons, yoppofe à 
» ces douleurs la joie que je ref- 
33 feîis dans mon efprit en me rap^ 
v^pellant les preuves de la Philo- 
xjophie que j*ài établie. Mais , 
» Epicure , fongez-vous que vous 
30 avez écrit qu’il n’y avoit aucune 
1 » joie , aucun plaifir^ qui ne fût 
30 rélatif au corps ? Que pouvez- 
vous lui rappoiter dans l’état af- 
3» freux où vous êtes , pour en 
30 concevoir de la joie f Je me rap- 
>0 pelle avec plaifîr le pajfé. Quel 
» eft-il ce paffé ? Celui qui a rap- 
» port au corps ? Vous ne parlez, 
33 dans votre lettre que du fouve- 
30 nir de vos argumens & de vos 
33 preuves philofophiques. Celui 
30 qui a rapport à l’ame feulement ? 
30 Vous vous êtes donc ti’ompé , 
30 quand vous avez affuré que tou- 
30 tes les joies de l’ame étoient ef^ 
33 fentiellement relatives au corps. 
« Mais ijuel rapport , l’attention 
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r) tendre que vous avez pour les 
enfans de Métrodore {a), peut- 
» elle avoir avec votre coi*ps ? 
>3 Convenez plutôt qu*il y a dans 
»» le cœur de l’homme des fenti- 
M mens généreux par lefquels les 
33 belles âmes font le bien , fans 
33 autre falaire que celui de l’avoir 
33 fait. Votre lettre eft un hom^ 
33 mage que vous rendez malgré 
33 votre philofophie > à cette pré- 
« cieufe vérité. Dans les auü*es 
33fe£les la théorie eft plus belle 
33 que la pratique : chez vous, c’eft 
« le contraire : vous faites mieux 
33 que vous n’avez dit. >3 Ainfi rai- 
fo^inoit Cicéron plaidant la caufe 
de la vertu , & trouvant des titi-es 
pour elle jufques dans l’école de 
la volupté. ; 

Nous fera-t-il permis de fou- 

fa) Leontlum ah c. 33. §. 3, V. Laër^ 
Ej)icuro & Metrodoro L. X. 4. 5. 6. 13. 
amata. Fabr» L, IIL 
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mettre cette même Lettre à un 
nouvel examen ; & , fuppofé qu’il 
en foite quelques conféquences 
lin peu diférentes de celles que 
l’Orateur philofophe en a tirées > 
de les prélenter avec cette liberté 
qui ne bleffe jamais la Philo- 
fophie y ôc dont cependant je n’u- 
ferâi qu’avec timidité vis-à-vis 
d’une fi grande autorité ? 

Les dernieres paroles d’un mou- 
rant ne doivent être cenfées le cri 
du cœur , que dans les hommes 
(impies, qui le laiffent conduiré, 
jufqu’à la fin , par la nature. Où 
conçoit que dans cette extrémité 
le cœur le déchirant par la vio- 
lence du dernier coup, doit lail^ 
fer échapper des fentimens que 
l’homme peut avoir cachez , où 
n’avoir pas demêlez pendant fa 
vie : le preftige , ou fi on veut, lé 
mafque tombe, & la vérité feulé 
reftci 



2 Ç 2 L'a" Morale 

Il en eft tout auü*emeiTt de 
l’homme qui fe détermine à mou- 
rir , qui choifit fon jour , fon heu- 
re , fon moment. Pour peu qu’il * 
foit philofophe , il fait fes apprêts, 

& tache de mom'ir conféquent. 

Le même ait qui a foutenu fes 
fentimens pendant fa vie, en ar- 
range encore les expreflîons au 
moment de l’adieu. Or c’eft ainfî 
■qu’il femble qii’Epicure eft'mort. 

Comme on pourroit nous con- 
tefter ce fait, que perfonne juf- 
qu’ici ne femble avoir déterminé 
on nous permettra de nous arrêter 
un inftant , pour difcuter les rai- 
fons fur lefquelles nous appuyons 
nos conjeêlures. 

Dans les premiers flécles de la 
Philofophie , les fages , pleins de 
refpeêl pour les loix de la nature , 
croyolent bonnement que c’étoit 
à elle-feule à marquer le dernier 
de np? momens , ôc à nous y con- 

V • 
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duire par la route quelle Jugeroic 
à propos de choifir. Si la fortune , 
des çhofes humaines s’avifoit quel- 
quefois de déranger le plan de là 
nature ^ ils s y foumettoient en-j 
core , attendant toujours Tordre ^ 
^ ne le prévenant jamais? C’elV 
ainfi que font morts Thalès , So- 
lon, Phérécide , Pythagore, Hé- 
raclite , Anaxagore > Parménidey 
Socrate, Antifthène, & d’autres, 
dans les vieux tems de l’ancienne» 
Philofophie. ' 

- Ce ne fut que quand on eut ra- 
fîné fur la queftion du bien-être 
& du mal-être , & fur les fins de 
Thomme pendant fa vie & après 
fa moit, qu’on commença à éta- 
blir une auü-e méthode de mou- 
rir. Le Philofophe étant , di- 
Ibit-on , aulïi libre que les Dieux 
( parce que la Philofophie n’eft au- 
txe chofe que Tait de fe pofleden 
foi-même ) devoit-il relier à la dif- 

‘ Tiij 
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çrétion de la fortune cruelle , oijt. 
de la nature ingrate , qui le déû'ui- 
fent fouvent par des longs fuppli- 
ces ? S’il eft un cas où la Philofo- 
phie doit délivrer l’homme , c’eft 
dans cette derniere crife ; ou bien 
lès proAefles ne font que des mots. 
Airifi , le fage calcule la fomme. 
dès biens & celle des maux qui lui 
reftent dans la vie. Si la première 
l’empoite , il confent dç vivre ; fi 
ç’eft l’auti'e , il lui convient de. 
mourir : In quo plura funt quæ /e- 
cundüm naturam funt > îmjus ojî-, 
çium ejl in yitâ manere\ in quo au* 
iem funt plura contraria aut fore vir 
àentur 'y hujus officium eft è vitâ ex^ 
çedere. Ce font les pai*oles d’un, 
Stoïcien ( a ). Si nous difons que 
les Epiciu'iens pouvoient les adop« 
ter , parce qu’ils avoient à peu- 
près les mêmes principes , ce ne. 
fera point un paradoxe pour ceqx; 

Senequç, 
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qui ont vû de près la Philofophie 
ancienne. 

Les Stoïciens détmifant à la 
mort tout fentiment individuel de 
l’homme , rejetoient l’ame dans le 
principe univerfel de la nature. Ce 
principe étoit le feu , caufe ma- 
terielle ôc efficiente de tous les 
êû-es, mue, réglée ôc détermw 
née par le deftin, c’eft-à-dire, par 
une roue de néceflité , dont la ré- 
volution embraflbit ôc entraînoit 
l’enfemble ôc la fuite de tous les 
êtres (fl). 

. Les Épicuriens anéantiffoient 
de même tout l’être individuel de 
l’homme , Ôc en rejetoient les par- 
ties compofantes dans la maffe 
commune des atomes; mais au 
lieu de la néceflité fatale pour ou- 
vrir les poites de la vie ôc de la 
moit, ils employoient le hazard. 
aveugle. Ces deux caufes dans l’a-- 

Ça) y. I, Part, Art. 6. 
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nalyfe revenant au même , de-î 
voient avoir la même influence 
fur la conduire des homm es. Aufli 
quand la mefure de la vie étoit 
remplie à-peu-près , & que les fa- 
' çultez prefque ufées , les avertit 
foient de préparer le départ,, ils 
avoient les uns & les autres les 
' mêmes raifons pour mourir ; c’eft- 
à-dire , pour faire unfacrifice , ou , 
fans rien perdre , ils gagnoient une 
diminution de d.oijleur, & un ac-r 
çroiflement de gloire. 

Ce fut par ces confidérations y 
que Zénpn, chef des Stoïciens, 
s’étant caifé un doigten tombant^ 
crut entendre la voix de la, natu- 
re, ôc s’étrangla, pour lui obéh-ÿ 
que Diogène luttant conti'e la fié-, 
vre , trouva le fécret de la vain- 
cre, en retenant fa refpiration. 

Démocrite pere des atomes y 
Içroit moit, dit-on, dans letems. 
de la fête de Gérés j mais iafoevr 
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roulant y alTifter, lepna de diffé- 
rer de quelques jours. Il eut pour 
elle cette complaifance , & remit 
à mourir au lendemain. Epicm*e 
avoit ces exemples fameux devant 
les yeux. Ceux des Stoïciens fui- 
tout , qui reprochoient à fa doc- 
trine d’aflFoibiii* lame ôc d’énerver 
le courage , le déterminèrent à 
leur oppofer un trait de cette 
vigueur & de cette liberté , auf^ 
quelles il n’afpiroit pas moins que 
les prétendus héros du Portique. 

lî étoit âgé de foixante - douze 
ans : il avoit été toute fa vie tour- 
menté de la gravelle. Ses douleui's 
depuis quatorze jours étoient por- 
tées à un dégré inexprimable. Il 
étoit d’ailleurs d’une complexion 
fi merveilleufement foible , que 
Métrodore, celui dont nous avons 
parlé , en avoit fait le fujet d’un 
livre : à peine , félon le récit de 
Suidas ^ pouvoit- il porter fes ha-«^ 
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bits , defcei^dre de fon lit , voir la 

lumière & le feu. 

Dans cet état de foiblelTe & d’a- 
néantilTement, il prend fon jour 
pour mourir. Le jour arrivé , il 
écrit la lettre que nous avons vue ; 
enfuite il fe fait defcendre dans un 
bain d’eau chaude , où il expire > 
après avoir avalé du vin pur. C’eft 
le récit de Diogène-Laërce. 

Epicure avoït plus de Phyfique 
qu’il n’en falloit , pour prévoir 
qu’un corps excelfivement foible 
par lui-même , & atténué par une 
longue diette & des douleurs ai-», 
gués , ne pourroit foutenii’ le bain 
chaud. Il n’cft point de médecin 
affez hai'di pour l’employer dans 
ces états de foiblelTe extrême. On 
peut donc fuppofer que le bain lui 
ôta le refte de fes forces & le fit 
mourir. 

Ainfi quand Diogène-Laërce y 
Gaflendi, Bayle ôcles auties, nou^^' 
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^ifent q^u’Epicure mourut dans les 
douleurs de la pierre , ils difent 
ce qui eft vrai : mais ils ne difent 
pas tout ; & par cette réticence ils 
nous induifent à croire que ce fut 
la pierre qui le fît mourir. Elle le 
fit mourir , comme la viéloire de 
Céfar fit mourir Caton ; comme 
la fiftule fit mourir Atticus : c’eft- 
à-dire, qu*elle le détennina à pren- 
dre fon parti dans ce moment plu- 
tôt que dans un autre. Sans cette 
circonftance , la mort d’Epicure 
pourroit-elle être comparée à cel- 
les de Léonidas & d’Epaminon- 
das ? Il prit fon jour ; if fit les ap- 
prêts J il choifit le moyen. C’en eft 
affez pour faire croire qu’il mou- 
rut libre fie de fon propre mouvC'!’ 
jjient. 

Cela pofé ] voici comme oh 
pourroit faifonner fur la lettre 
dont il s’agit. 

‘ Epicure ayant marqué le mo-. 
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ment de fa moit , pouvoit ne laiA 
fer aucun monument de fes der- 
nières penfées. Voulant en laiffer 
un , eft-il vrai-femblable qu’il ait 
voulu que ce monument détruisît 
par un feul mot , tout ce qu’il avoit 
écrit pendant fa vie ; ou que , le 
détruifant , il ne l’ait pas fenti ? 
L’équité femble exiger qu’on n’en 
poite ce jugement qu’après qu’on 
aura vu que les expreflions de fa 
lettre ne peuvent recevoir un au- 
tie fens. 

. Epicure a dit qu’il étoit heureux: 
dans fes douleurs ; & que fon bon- 
heur venoit de ce qu’il fe rappel-, 
loit fes découvertes. 

. Il femble que dans fon fiftême > 
c’étoit ainfi qu’il devoit parler. 

Il faifoit confifter le fouverain 
bien dans la celTation de la dou- 
leur. Il en fouffi'oit de cruelles de- 
puis quatorze jours. Mourant ce 
jQur-là , il voyoit Iç moment de fa 
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délivrance : il y touchoit ; il y 
étoit. Il pouvoir donc dire : Je 
fuis heureux. Il l’étoit en effet ; 
parce qu’un homme qui fouffre 
depuis long-tems , ne fouffre plus 
lorfqu’il touche au terme certain 
de fes maux. 

, Mais ce bonheur n’étoit^il point 
troublé par la crainte de la mort ? 
Nullement. La mort n’eft rien , 
félon Epicure , & ne nous fait 
rien , parce que tant que nous fdm- 
mes , elle n’eft pas encore, & que 
quand elle eft , nous ne fommes 
plus ( a ). Ne craint-il pas les fui- 
tes de la mort f Encore moins. 
Epicure fe' rappelle fes preuves & 
fes prétendues démonftrations , 
où il réduit tout en atomes qui ne 
fententrien. Cette penfée préfente 
à fon efprit , & mife en oppofition 
vis-à-vis des maux qu’il enduré , 
eft lin contre-poids qui emporte fa 
Ep. à Meûécée, 
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doVileur. Il voit dans le tombeau 
où il va defcendre y un fommeil ôc 
une infenfibilité éternelle. Il y a 
plus : cette joie qu’il rélTent eft 
toute relative au corps , commè 
elle doit l’êüe^ félon Cicéron, 
pour être le fruit naturel de fa Phi- 
lofophie. Cela eft évident : fon 
corps ne fouffrira plus. 

Mais d’où vient ce fouVenii* ten- 
dre pour les enfans de Méti'odo^ 
re ? Que peut-il eh revenU* à foii 
corps , fuitout quand il ne fera 
plus ? C’eft un refte de bienfaifancô 
dont il fait une derniere le<jon à fes 
difciples ; ^ai ce que cette veitu , 
héceffahe a tout homme dans là 
ïbciété , eft elTentielle à quiconque 
inet tout fon bonheur en cette vie; 
C’eft la feule de toutes les vertus 
qui rapporte au centuple. Elle eft 
le prix & le gai'ant de la bienveil- 
lance des autres hommes , fans 
laquelle il n’y a dans la yie , ni 



i 

1 

i 

* I 

d’ È P 1 C U R E. 505 I 

paix , ni plaifir , ni fureté. Epicure 
ayant eu le tems de méditer une 
lettre fi courte j en a pefé toutes 
les expreflions ; & il a vu que ce 
fentiment de tendrefie , venant à 
la fuite de ceux que fa Phiiofo- 
phie avoit approuvez dans le cours 
de fa vie , pouvoir entrer dans l’or- 
dre des rapports dont il avoit penfé 
que le corps étoit le centre. 

, En deux mots : ci-devant , quand 
Epicure reflentoit les douleurs de 
la faim & de la foif ; il «buvoit ou 
mangeoit , pour fe délivrer de 
l’une ou de l’autre : quand il ref- 
fentoit des maladies fupportables ; 
il les fupportoit , en attendant les 
intervales du mieux , ou le repos 
de la guérifon. Aujourd’hui , qu’il 
éprouve des maux exceflifs, ôc 
qui le menacent j à foixante ôc 
douze ans, d’une deftruélion , qui 3 
félon fon âge même , étoit peu 
éloignée, tout bien confideré dans 
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lepréfent & dans l’avenir, il quitté 
lin pcfte fouverainement malheu- 
reux , où le hazard feul , à qui il ne 
doit rien , l’avoit placé. Diogène 
le cynique avoit dit daus le llyle 
d.e Ibn Ecole , qu’il falloil faire 
provifion de philofophie ou de 
cordes. Il a cru , lui , qu’il falloit 
Oter la disjonftive , & fe munir de 
tous les deux. Il meurt , non com- 
me le Héros d’U tique , en fe poi- 
gnardant lui-même, tragiquement, 
dans' un moment où il étoit feul , 
mais en s’éteignant doucement , 
& peu à peu , au milieu de fes 
amis. Il s’affaifledans unbaind’eau 
chaude, qui, enmême-tems qu’il 
adoucit fes douleurs, achevé de 
relâcher, les foibles liens qui le re- 
tenoient encore , & le conduit à 
la mort , fous l’apparence & avec 
tous les accompagnemens du fom-^ 
meil. 

C’étoit ainfi qu’un philofdphc 

voluptueux 
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Voluptueux , qui ne connoiflbit dè^ 
loix que celles duhazard , du mé- 
canifme , & de l’opinion , devoit 
terminer les Jours , dans l’endroit 
où fon être ceffoic d’être un bien 
poiy* lui. Il s’eft délivré de la vie 
pour fe délivrer de là douleur. 
C’eft l’exemple qu’il a laiffé à fes 
difciples. 

Relie à fa voir , fila douleur > 
qui fait renoncer à la vie , ne fera 
pas alfez forte pour faire renoncer: 
a la vertu. G’ell la dernière ana- 
lyfe de la Morale d’Epicure , où 
on trouve aulli le principe elTea^ 
tiel de fa réfutation. 
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A R T I C L E V. 

Extraits de la Lettre d'Epicure 
à Hérodote (a). 

C Ette LetO'e & celle à Pythoclès 
qui fuit celle-ci j pourroient four- 
nir la matière de plufieurs volu- 
mes à quiconque entreprendroit 
d^expofer en detail les dogmes 
qu'elles contiennent. Que de cho- 
fes à dire , fi on vouloir comparer' 
cès dogmes avec ceux des autres 
Philofophes anciens & modernes ; • 

fl on vouloir les juftifier , ou les 
réfuter par l’expérience des tems, 

& par les découvertes des der- 
niers fiécles ! 

Nous ne les ti*aduirons pas en- 

(<*) Cet Héro- I & ami particulier j 
dote étoit difcîple [ d’Epicure. 


d’ E P I C U R E. ^07 

tîerement pour deux raifons : la 
première eft , qu’il y a plufieurs 
morceaux qui n’ont que des rap^ 
ports très-ëloigiiez avec notie ob- 
-)et : la fécondé eft que , dans ces 
mêmes morcèaux , le texte eft fî 
incertain , & le fens du texte lî 
obfcur & fl embrouillé ^ qu’aulieu 
de donner les paroles mêmes d’E- 
picure & fes penfées , nous n’euf- 
Îîons offert que les incertitudes & 
les conjedures des Commenta- 
teurs. 

Epicure commencé celle à Hé- 
rodote , par l’expofition même 
de fes vues : c’eft de faire un précis 
court & clair des principes géné- 
raux de fa philofophie ^ une forte 
de manuel, contenant les véritez 
fondanientales de fûfi fiftême ^ 
.tellement réduites , que l’applica- 
tion puiffe s’en: faire aiférnent. à 
tous les détails , dans les occafions 
qui fe préfentent fréquemment dé 

y 1 j 
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raifonner fur les objets phyfiques. 
Nous commençons* 

I* 

■ Maxime fondammtaU dans la PJiy-^ 
fl que des Anciens, seg. 39. ( a ) 

‘ 33 La première vérité , qui fert de 
33 bafe à tout le refte , eft qu’il ne fe 
'33 fait rien de ce qui n’eft pas ; ôc 
33 que rien de ce qui eft ne fe réduit 
3aà n’être pas (b). Car s’il fe faifoit 
33 quelque chofe de ce qui n eft ' 
33 pas ; toute matière feroit propre 
33 a former toutes fortes d’étres : 

33 il ne faudroit ni femences, nî 
30 matière organifée. Et fi ce qtiî 
'33 fe détruit fe'réduifoit a ce qui 
33 n’eft pas ; toutes les efpéces 
33 périroient , parce qu’il ne refte- 

(iT) Ces chiffires qui a]oate ce der- 
marquent l’endroit nier membre , pour 
du texte de’ Diog.‘ figurer avec ce qui 
Laër. L. X. précédé ÔC ce qui 

„ C’eA Gafle»di fuit. 
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te foit rien de ce qu’elles aùroient 
*» été. » ' 

Epicure n’a pas dit, rien ne Jh 
fait de rkn , ovSav ouhni , mais 
rien de ce qui n’eft pas , "vAr 
T? ^ i'ylot. Le non - être eft ce 
qui eft fans forme , fans nature 
fixe & déterminée. Le rien , ou 
le néant , eft ce qui n’eft point du 
tout (a). La matière première , fi 
elle exiftoit , feroit non-être dans 
le fens d’Epicure , quoi qu’elle ne 
fût point néant. Àinfi, le fens de 
ce premier principe eft qu’il y a 
dans les premiers élémens , qui 
font , félon Epicure , les atomes , 
une configuration éternelle & 


(a) Colotes , dit 
Plutarque , qui n’a- 
Yoit pas l’oiribre de 
Philofbphie , a pris 
pour une même cho- 
iç, l'homminonrctTC y 


& rhomme néant. Mais 
Platon met une gran- 
de différence entre le 
non-être & le néant. 
Voyez le paffage en- 
tier adv. Cal. p. 1 115*. 
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inaltérable , qui détermine la 
me des êtres y & qui la maintient 
conftament dans les individus de 
la même efpéce , fans y faire in- 
tervenir le miniftere de la. Divi- 
nité. C’eft la maxime , Rien ne jâ 
fait fans caufe, reftrainte aux cau- 
fes mécaniques : elle eft de Leu- 
cippe. Nous avons développé les 
fens qu’on peut lui donner, dans 
iine dilfertation donnée à VAca- 
démie en. 17 y 6^. 

ce L’Univers a toujours été ce 
» qu’il eft aujourd’hui Ôc il fera 
» toujours le même^ Il n’eft. rien 
35 en quoi il puilTe être changé. Il 
35 n’y a rien hors de lui qui puilfp 
33 lui êti'e ajouté , ni caufer en lui 
» quelque diférence ( û,) 

Par univers y Epicure entend 


( ) Ocellus Lucar 
ixus a dit la même 
chofe dans le mêmp 
fens. Chap. I. de Nat. 
i/niv. On peut même 


dire que cette doêh-î- 
ne ell, commune à 
tous les Philpfophep 
de l’antiquité , fans 
exception. 



d’ E P I C Û R E. 3 I I’ 
non le monde , mais la mafle uni- 
verfelle des atomes dans Telpaee 
infini. ' ' 

I I. 

Principes de Compojîtion, scg, +p. 

» L’Univers eft pâme coi-ps, ÔC 
» partie efpace , ou vuide. L’exif- 
» tence des corps fe prouve par le 
» témoignage des fens , par lef- 
» quels nous arrivons aux con- 
» noifiances de raifonnement 
» comme nous l’avons dit ailleurs 
X {a). Et s’il n y avoit point ce 
» que nous appelions vuide , lieu , 
» efpace , nature intaclile , les 
» corps ne pourroient être dans 
» le lieu J ni fe mouvoir au travers 
» du lieu , comme il eft évident 
» qu’ils s’y meuvent. 

cc On ne peut concevoir ni' pkr 
» idée direêle, ni par analogie, avec 

(4) Voyez l’expH- I XXV. XXVI. 
cation des Maximes |' pages 221. 

V iiij 


Digitized by Google 



312 IjaMorale 
» les idées direéles ( a ) , aucun» 
» autre chofe qui foit par elle^ 
»même. Car nous ne parlons 
» pas des eflenqes qui réfultent des 
» combinaifons , ni des modes 
qu’on appelle accidentels ( b ). 

I I I. 

Corps fimples (i Corps compofe\. 

» Parmi les corps , il y en a de 
Mcompofez, & d’auoes fimples , 
»dont fe forment les compofez.. 
» Les fimples font indivifibles ôc 
» inaltérables j car toutes chofes fe 
»réduiroient au non-être , fi elles 
» n’avoient pas en elles des prin- 
» cipes indiflblubles , dans la dif-> 


(4) L’intention d’E- 
picure eft de faire croi- 
ïe qu’il n’y a point 
d’être fimple , intel- 
ligent par fa nature , 


& par CQofequent ^ 
point de providence. 
univerfelle. 

(i) Lee. de G^-j 
fendi. 


V 
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lafolutlon même du compofé(a), 

» Or, ces principes font tels , parce* 

»» qu’ils ipnt pleins , & qu’ils ne ' 
«donnent aucune priiè aux dif- 
« folvans, , 

IV. _ 

LUhivers ejl fans borne. ïbi4 

« L’Univers ,eft infini. Car ce 
» qui eft fini a une exti’émité : ce 
« qui a une exti*émité , peut êti’e 
» vu d’ailleurs ; l’univers ne peut 
«êti’e vu d’ailleurs ; il n’a donc 
« point d’extrémité , ni par confé- 
» quent de fin 3 il eft donc infini. 

Or, il eft infini de deux maniérés : * 

» en nombre , par la multitude des C 
v> atomes ; en étendue, par l’im- 
« menfité de l’efpace. Car fi l’ef- 
93 pace étant infini ^ le nombre des 
» atomes étoit fini > les atomes ne 

( a) Voyez la no- f article de cette Let-« 

>e far le premier J tre. 
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x> s’arrêteroîent nulle part; mais ils 
» fe perdroient dans l’efpace , fans 
«ti’ouver aucun obftacfe qui mo- 
wdifîât leur mouvement par le 
» choc. Si d’un auüe côté^ le nom- 
» bre des atomes étant infini^ l’ef- 
po pace étoit fini , le lieu rr^anque- 
»roit aux atomes. 

Y. • 

Configuration des Atomes, seg. 4*3 

ce Les atomes ou corps pleins,' 
w>dont fe forment les différentes 
» concrétions , comme de leure 
» élémens , ont un nombre indé- 
»fini (a) de figures différentes, 
» Sans cela , on ne poûrroit ren- 
»di'e raifon de cette variétd de 

(tf) Ce nent les combinai- 

- font ces figures effen- fons fpécifiques des 
tielles aux atomes , élémens , & enfuite 
qui font leur organi- de %ous. les êtres qui 
iation , & qui, çré- font çoqipofez 
parent & entretien- élémens. 
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te configurations qui fe trouvent 
' » dans la natm-e. Il y a une infinité 
w> d’atomes dans chaque efpéce de 
» leurs configurations ; cai* fans 
» cela , les atomes ne feroient pas 
» infinis en nombre. Mais ces con- 
» figurations , nous l’avons dit , ne 
» font qu’indéfinies en nombre , 
» & non pas infinies : parce que fî 
» elles étoient infinies , il faudroit 
» qu’il y eût des atomes d’un& 
as étendue infinie, une infinité de 
» configurations fuppofant l’éten- 
» due infinie dans quelques elpé- 
» ces d’atomes (a). » 

Epicure veut dire , lèlon Gaf? 


(tf) Nous avons 
fûivi la leçon de Gaf- 
fendi. Dioeène-Laër- 
ce ajoute de lui -mê- 
me , comme une nou- 
velle preuve du nom- 
bre fini des configu- 
rations , l’impoflibili- 
té de la divifion à 
£n ejSiet , fi 


la divifibilité s’arrête 
à un certain poirft ; il 
s’enfuit qu’il y a plu- 
fieurs configurations 
de moins dans la 
nature des atomes , 

{ )ar conféquent , que 
es configurations ne 
vont point jufqu’à riu-j 
fini. 



LaMorâle 
fendi, que plus il y a d’dtendué 
dans un corps , plus il y a pour ce 
corps de configurations poflibles. 
Un atome qui auroit cent mil- 
lions de faces > feroit néceflaii e- 
ment plus grand que celui qui ne 
peut en avoir* que quatre , & airifî 
de fuite , en fuivant la progrelTioii 
Jufqu’à Tinfini. 

VI. 

( JHoiivemens des Atêmes, scg. 43- 

« Les atomes ont un mouve- 
» ment continu & éternel ( a ). 
»Les uns font emportez à une 
30 grande diftance ; d’autres ont un 
» mouvement de trépidation,lorf- 
» que , par le mouvement de dé- 

( ) I^gène ajoute vnWe , la pefânteur 
4[iÆpiaire dit plus ou lalégérete- de Fa- 
Iras qu’ils fe meuvent tome , ne caufent 
tfnne vitefle égale,, point de différence 
parce que cemouve- dans- leurs mouve”* 
ment fe faifaiit dans le mens. 
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te clinairon , ils fe font accrochez 
» mutuellement, ou qu’ils fe trou- 
w> vent engagez dans quelque con- 
» crétion. 

VIL 

D*oà vient le mouvement 

des Atomes^. seg. 44. 

» La caufe de ce mouvement 
» eft d’un côté , la nature même 
» de l’efpace , qui environne cha- 
»que atome fans le contraindre 
s» aucunement ; & de l’auti e, la du- 
s» reté de ces mêmes atomes , qui 
ù» occafionne des répercuflîons > 
» félon la nature des concrétions 
*>qui fe choquent. Ces mouve- 
*>mens n**ont point eu de com- 
•amencement, parce que les atô- 
»mes ôc le vuide n’en ont point 
»eu (æ). 

f tu") Diogène ajoute 1 n’ont aucune qualitti 
<{u’Epicure dit plus 1 que la configura- 
^ que les atôities'l tioii, la grandeur St 
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cc Ce petit nombre de principes 
M peut déjà fournir des idées de la 
» natui’e. 

V 1 1 i. 

Pluralité des Mondes, seg, 4J. 

» Î1 y a une infinité de mondes, 
*> dont les uns relTemblent à ce- 
» lui-ci , les autres ne lui reffem- 
soblentpas. Car les atomes étant 
» infinis en nombres, comme nous 
*» l’avons démontré , & fe portant 
dans divers endroits de l’efpace 
infini , ils fe renconti'ent loin de 
30 ce monde , dans une infinité de 
» lieux , pour y former une infinité 
de mondes. Les atomes font un 
» fonds qui ne s’épuife pas , ni par 
» la formation d’un monde , ni 
J» par la formation d’un nombre de 
30 mondes qui feroit fini , de telle 

la pefanteur ; que j par la feule pofitio4 
les couleurs varient I des atomes* 
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'» efpéce ou de telle autre efpéce.' 
» Ainfi y rien n’empêche qu’il y ait 
» une infinité de mondes. 

I X. 

Caujès de nos fenfatîons, ^g. 

» Il y a des fimulacres , ou ima- 
» ges^ femblables aux corps ; mais 
» qui font d’ une finefle dont rien 
» n’approche. Car il ne répugne 
» point que dans l’efpace environ- 
» nant il fe forme de ces furfaces. 
M minces , ni que les atomes fe 
» prêtent à la finefle & à la conve- 
» xité de ces fimulacres ; ni enfin 
» que ces fimi^acres s’élévant des 
» corps , confervent quelque tems 
30 les pofitions & les rapports de 
» leurs parties. Nous appelions ces 
•3 images , tantôt idoles , tantôt 
33 fimulacres ( fl ). » 

Ca)Toutcequ’Epi- d’autres, anciens &' 
cûre a dit de ces ima- modernes , de la lü- 
ges , a été dit par miere réfléchie* 
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X. 

Génération des Images, scg. 

« La génération des images va 
90 aufli vite que la penfée. Car le 
90 flux des furfaces étant continu , 

90 la fucceflion des parties ne peut 
90 être difcernée {a) , parce qu’elles 
90 fe fuivent fans aucune interrup- 
90 tion en confei-vant pendant 
00 quelque tems l’ordi-e des atô- 
90 mes , ôc la pofition réciproque 
00 des parties du coi*ps , d’où elles 
ooémanent^jufqu’à cequ’enfin elles 
00 fe brouillent & fe confondent. 

99 Les images qui fetforment d’el- 
00 les-mêmes dans l’air peuvent fe 
90 former aufli rapidement que les 
90 autres ; parce qu’elles font toutes 
00 en fuperfîcie. Il y a fans doute 
00 d’autres maniérés pour les for- 
oî mpr ; on les admettra , poui*vû 

(#) Meib. lit J , au lieu de tmjMietatii - 

qu’elles 


\ 
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*5 qu'elles ne foient point détruites 
» par les fenfations évidentes , & 

» qu’on voie comment elles peu- 
» vent produire leüi's • effets fui* ' 
» nous (a). » 

Epicure admet ces images que 
le hazard forme dans les airs > 
pour expliquer les rêveries des 
malades, ou des fous, qui ayant 
des idées bizares, doivent les avoir 
reques , félon ce Philofophe , de 
quelque objet extérieur. Il e*n eft 
de même des idées qu’on a de la 
Divinité. On voit dans les phanr> 
tomes de l’imagination les Dieux 
comme des géans qui traverfent 
les airs , ou qui régnent dans le 
vuide des intermondes. Si on les 
voit , ils font ; parce qüe toutes nos 
idées étant vraies , il faut qu’eb 
les aient été produites par un ob- 
jet vrai & réel. 

(a) Cette demie- | paru d’uil feus très-*, 
te période nous a J équivoque. 

X 
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522 La Morale 
X I. 

des Atomes, seg. h* 

cc Les atomes n’ont par eux-mê- 
» mes aucunes qualitez fenfibles > 
v> que la figure , la pefanteur , l’é- 
» tendue, & celles qui tiennent né- , 
Mceflairementà ces trois. Toutes / 

» les autres, telles que la couleur, 

» la chaleur , &c. changent félon 
»ra*rrangement des atomes. Par 
» confequent ^ elles ne font point 
» dans les atomes. Leurs qua- 
» lltez propres & inhérentes , qui 
33 font celles que nous avons indi- 
» quées , ne font pas plus altéra- 
»bles que les atomes. 

«c II faut bien qu'il refte quelque 
33 chofe d’indiffoiuble après la dif* 

» foiution des mixtes , par quoi les 
» changemens fe faffent , non de 
33 l’être au néant , ni du néant à 
30 l’être, mais. par la tranfpofition 


Qualité^ 
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«> de plufieurs parties , & par Tad- 
i»dition ôc le retianchement de 
» quelques autres. Il fuit de là ^ 
» que tout être dont les parties né 
» peuvent être tranfpofées , eft 
» dès - k)rs incorruptible ; par- 
» conféquent ^ les atomes & leurs 
» figures le font , puifqu’ils rèftent 
»les mêmes dans toutes les dé- 
» compofitions 

X I L 

égalité du mouvement desAtêmes^^i* 

ce Le mouvement de tous les 
^ atomes eft néceflairement égal y 
» tant qu’ils fe meuvent dans lé 
» vuide , parce que rien ne les ar- 
»>rête. Les pluspéfans n’ont point 
38 plus de vitelfe que lés plus lé- 
» gers ; parce qu’il n’y a pas plus 
» d’obftacle aux Uns qu’aux autres; 
*5 ni les plus petits que les grands, 

'Xij 
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» parce que Tefpace eft également 
» libre pour les uns & pour les au- 
Mtres. Ceft toujours la même vi-, 

» tefle , que le mouvement foit 
» direct ou réfléchi, en enhaut, par 
so les chocs ) ou en enbas >par leur 
» propre poids. 

X I It 

Nature de VAme. stg. eu 

cc Confidérons maintenant les 
wfenfations & les afFedions de 
• » l’ame : elles nous feront corn- 

» prendre aifément que l’ame eft 
M un corps très-fut til , répandu , 
»dans toute une combinaifon or- 
» ganifée, & très- approchant d’un 
wîoufle de flamme, tenant à la 
M fois de l’air ôc du feu. Cependant 
»les parties de ce feu furpalfent 
» encore e;j finefle celle de ces • 
»deux élémens. C’eft ce qui rend 
» l’ame fenflble à toutes les affec- 


Cjoogle 
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a» tîons du compofé. Cette nature 
»de Tame eft prouvée par fes fa- 
M cultez , par fes affeâions , par 
ssfon agilité , par fes penfées , & 
» par toutes les propriétez que la 
' » mort nous fait perdre. 

» L’ame eft la principale caulc 
35 du fentiment- , qu’elle- ne pro- 
» duiroit pas cependant^ fi elle né- 
35 toit pas attachée à une certaine 
33 organifation. Le coips organifé , 
33 qui met l’ame en état de fen- 
33 tir , paita^ Jlec elle , ôc par 
33 elle y cette faculté’; quoiqu’il ne 
30 partage pas les autres. C’eft pour- 
33 quoi l’ame fe retirant , le corps 
33 .ne fent plus. Il n’avoit point par 
33 lui-même le fentiment ^ mais par 
33 fon union avec un autre être> 
33 qui l’a, par fa conformation natu- 
33 relie , (püW ^ c’eft-à-dire, par une 
33 faculté préparée en elle pour 
33 recevoir par le mouvement , des 
>3 imprefïions fenfibles, & les com' 
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32(J La Morale 
» muniquer au coips , à caufe do 
» la cohéfion intime & du rapport 
fympatique de ces deux paities. 

. ce Et voilà pourquoi tant que 
» Tame eft unie au corps , quand 
»même on en retrancheroit des 
» membres , la fenfibilité fubfifte. 
» Mais cette fenfibilité n’eft plus 
» dès que lame a péri par la dif^ 
» folution, foit de tout le corps , 
» foit de quelqu’une de fes paities, 
»oii l’ame eft contenue principa- 
solement. Le c#p?*refte entier, 
so & avec toutes fes paitics , quoi- 
•» que fans fentiment j parce qu’il 
» a perdu cette quantité d’atomes 
33 déterminée parla nature, pour 
» conftituer l’elTence de l’arac,. 

XIV,. 

Çe quedevient Ame après la mortM* 
«jc Quand çe çompofé fç dUTout^” 
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» l’ame fe difperfe Ôt n’a plus les 
M mêmes facuitez. Elle ne reçoit 
» plus d’impreiïions par le mou- 
» vement, & par conféquent , elle 
» n’a plus de fentiment : car on ne 
peut concevbir que le fentiment 
M refte dans un êti-e qui n a plus les 
» mêmes rapports , & qui ne reçoit 
» plus les mêmes imprelTions que 
» lorfqu’il fentoit, 

X V. 

De quels atomes VAme ejl corn- 
pofée. 

cc L’ame eft compofée d’atomes 
» très-polis & très - ronds , alTez 
M femblables aux atomes de feu* 
=»(a). 

X V I. 

Où réfide ï Ame* Ibid. 

» La partie raifonnablede l’ame 

(a\ Lee. de Gaff. | ferent des atômesde 
Meioom lit , uès-tUr l feu. 

Xm^ 
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» a Xon fiege dans la poitrînè ^ 
» comme il paroît par les fenfa- 
B> dons de joie & de crainte : & 
t»fa partie irraifonnable eft dans 
M tout le refte du corps {a), ' 

« Maintenant fi on rapporte tout 
/ » ce que nous avons dit fur famé , 

M aux paflions & aux fenfadons 
» qu’elle éprouve , & qu’on, fe rap- 
» pelle en même-tems ce que nous 
m avons dit dans le commence- 
*? ment , il fera aifé d’appercevqir 
w qu’elles ont toutes leur origine 
» dans les impreflions recrues , par 
wlefquelles on explique tous les 
» détails. 

XVII. 

formation des Mondes par les touri 
bïllons. scg, 73. 

» Les mondes, ainfi que toutes 
» les autres concrétions finies^ qui 
{a.) I. P^t. Art. 4, 
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- » ont de la reflemblance avec tous 
aî les objets que nous Voyons., le 
•> font formez de l’infini en fe fé- 
a> parant par des tourbillons parti- 
» culiers , les uns plus grands , les 
aa autres plus petits. Ils fe déü'ui- 
‘ a> ront les uns plutôt , les autres 
» plus tard , les uns par une caufe, 
» lês autres par une autre. 

« Il ne faut pas croire non-plus 
a> que tous les mondes aient né- 
» celfairement la même figure. 
» Les uns font ronds , les autres 
» ovales , les autres auti'ement. 

Cependant toutes fortes de figu- 
•? res ne leur conviennent pas. 

XVIII. ‘ 

Oijîveté des Dieux, seg. 7* 

»> Quant aux chofes céleftes; 
’» il ne faut pas croire que les mou- 
» vemens des aftres , leurs retours; 
» leurs éclipfes , leui'S leyers^ leuïS 
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» couchers , & les autres phéno- 
*» mènes femblables foient caufez 
» par aucune puiflance heureufe ôc 
» immortelle qui les gouverneroit, 
■»ou qui leur auroit donné des 
»Ioix dans le commencement. 

» Peut- on' concilier les foins , 
» les détails pénibles y le cour- 
» roux > la faveur, avec le parfait 
» bonheur f ' 

» Ils ne conviennent qu à la 
» foiblejfTe , à la crainte , à l’indi- 
agence {a). On ne dira point 
.» non-plus que ce font je ne fais 
» quels Eti’es divins & heureux qui 
«aient voulu d’eux- mêmes fe 
« charger de rouler avec les aftres 
«(&) ? N’ufons que de termes 
« convenables au refpeêl que nous 


(tf) Voyez Max. I. ] 

(O M. Meibom , 
dont nous avons fuivi 
' la leçon, prétend qu’E- 
' jptcurç «ttaqjUQxt indi- 


reôement Ariftote 
qui avoit dit que les aC« 
très étoient conduits, 
par des êtres de nature 
etherée ou defeucé- 
lefte* 
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v> leur devons , Ôc dont on ne puifTe 
»rien déduke qui n’y foit con- 
as forme : fans quoi nous en ferons 
» bien-tôt punis par le trouble in- 
astérieiu'denos ames.Difons que 
»*dans le commencement il s’eft 
» formé des tourbillons d’atomes 
» qui ont produit le monde > & en 
» même-temps ces loix confiantes 
» & immuables qui en peipétuenr 
P» les phénomènes. 

XIX. 

Les Dieux ne font nullement 
à craindre, tt. 

«Enfin, ajoutons atout ce que 
» nous avons dit>que la plus grande 
30 peine qui fatigue les âmes hu- 
as maines eft de croire qu’il y a des 
as Etres éternels ^ & heureux , qui 
as aient des fondions , des volon- 
3s tez , des pafiîons , qui ne peu- 
3P vent cependant ppint s’accordej: 


f 


I 
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» ayec ce bonheur & cette Immor- 
» talité , & de voir en perfpe£live 
» des malheurs éternels dont les 
» hommes font menacez par les 
» fables ... 5 fe donnant par leurs 
» fauffes idées , & leurs fotes 
» frayeurs des tourmens & des 
» maux aufli réels & aulTi contî- 
» nus que s’il y en avoit dès cau- 
' » fes réelles. La tranquilité d’ame 
» demande qu’on s’affranchiffe de 
» toutes ces opinions j & qu’on 
» fe tienne conftament aux prin-r 
» cipes généraux. » 


T# 4 









DigiTi. : 1 T 



d’E P I c X7R e;' 

M-iJ. 

ARTICLE VI. 

Extrcùts de la Lettre à!Epîcure 
à Pythodes. 

PYthocles étoit un jeune- 
homme qui avoir mérité l’amitié 
particulière d'Epicure. C’étoit , 
dit Gaffendi, d’après Plutai'que, 
le plus beau naturel qu’il y eût 
dans la Grèce. Il a eu raifon de 
ne point traduire le refte de l’é- 
loge ( a). Ce fut à fa pfiere qu’E- 
picure fe détermina à faire fur les 
Météores , c’eft-à-dire, fur les phé- 
noménes , qui annoncent avec 
plus d’éclat , l’exiftence & la 
puilfance d’un Maître fouverain 
dans la nature , ce qu’il avoit fait 
fur les premières caufes phyfiques, 

) Adv, Col. p. 1124. C. 
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je veux dire un précis de fa doc- 
trine, où Ton vît avec évidence 
dans une expofition réduite, la 
caufe natui'elle & mécanique de 
ces phénomènes ; 6c par confé- 
quent , l’inutilité d’une Caufe pre- 
mière & intelligente , dont les 
fondions fe portant furies détails 
de la nature , auroient pu fe porter 
jufqu’à la conduite de l’homme y 
6c rendre celui-ci jufticiable d’un 
tiibunal qui auroit pu influer fur 
fon bonheur 6c fur fori malheur. 
Voilà l’objet d’Epicure dans cette 
letti e. On va l’entendre lui-même. 

I. 

Pourquoi on étudie la Pkyjlque, s*. 

ec Mettez - vous d’abord dan< 
so l’efprit qu’on ne doit fe propofer 
» l’étude des phénomêmes cé- 
K> leftes , foit en général , foit en 
«paiticulier pour d’autres fins 
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•fhue la paix de l’ame & la tran* 

» quilité de refprit. C’efl; l’objet 
» unique de toutes les parties de 
»la philofophie. Cependant, il , 

» ne faut point demander l’impol^ 

» fible fur cette matière , ni exiger 
33 par - tout des principes aulli 
» évidents qu’en Morale , ou en 
*>Phyfiquc, tels que ceux-ci, /V 
» nivtrs eji corps Ù vuide , les pre- 
» Tuiefs corps font indivifibles , ^ 

33 d’autres femblables, dont les ob- 
33 jets n’ont qu’une maniéré d’être, 

33 pour êti'e d’accord avec les phé- 
33 nomênes. Car cela ne fe trouve 
33 point dans la matière prélènte , 

33 011 le même phénomène peut 
30 avoir diférentes câufes , & par- 
as conféqiient diférentes explica- 
3s tions } également d’accord avec 
3» les idées produites par les fens. • 
30 11 ne s’agit point dé débiter fur 
33 la phyfique des opinions nou- 
»> velles fans preuves, mais de fui- 
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»vre pas-à-pas les phénomêiK^j; 

» où ils nous conduifent. ~ 

33 Le bonheur de notre vie dé- 
topend de l’imperturbabilité de 
33 notre ame , ôc non de difcours 
33 préfomptueux , ou d’opinions 
33 prétendues neuves > qui ne por- ' 
33 tent fur rien. » 

On croiroit , à en juger par ce 
prélude, qu’Epicure , fe déclarant ■- 
li hautement contre les affertions 
téméraires 6c préfomptueufes , va 
nous donner le vrai , fimple ôc 
pur , abfolument fépai'é de tout 
ce qui n’eft qü’opinion , ou juge- 
ment inceitain. Il n’en veut qu’aux 
opinions exclufives, 6c prétend 
qu’on doit admettre toutes les 
explications qui ont quelque ana- 
logie avec ce que nous voyons , 
fous nos yeux , Ôc qu’on n’en re- 
jette aucune. 

«Tout ce que nous difonsfur 
»les Météores fera coiiftatéfuffi- • 

et fament 
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^ fament , fi après avoir préfenté 
' M différentes caufes , toutes d’ac- 
» cord avec ce qui fe paffe autour 
» de nous j nous ne donnons r^x- 
» clufion à aucune. Car ceux qui 
33 en adoptent une & rejetent les 
M autres , qui ne font pas moins 
i» vraifemblables , courent rifque 
» d’abandonner le vrai pour des 
» romans ». 

Voici de quelle maniéré Epi- 
cure raifonnoit ; Quand on a une 
feule explication mécanique d’un 
phénomène , on n’a pas befoin d’a^ 
voir recours à l’aélion des Dieux 
pour l’expliquer ; à plus forte rai- 
fon , quand on en a plufieurs. Or, 
nous adoptons toutes les explica-* 
rions mécaniques des phénomè- 
nes ; donc , il fera inutile d’avojy;, 
recours à l’aclion de la Divinité 
pour en rendre raifon. 

Les ennemis d’Epicure lui repro- 
choient d’ètre entièrement igno 

Y 
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raht ^ & très- mauvais logicien î 
j’ai laiffé au Lecteur à en porter 
fon jugement dans les occafioni 
qui fe font préfentées dans la let- 
tre à Hérodote , & qui fe préfen- 
teront encore dans celle-ci. Notre 
unique objet eft d’expofer, & de 
fournir des preuves de notre ex*- 
pofition. 

I I. 

Définition du Monde, seg. «s. 

» Le monde eft cette convexité 
30 du ciel qui comprend les aftres, 
» la terre ^ & tous leurs phénomê- 
30 nés. C'eft une portion de l’infinî 
30 terminée en elle-même par des 
30 extrémitez qui font denfes ou 
rares , en mouvement ou en re- 
3opos , rondes ou triangulaires, 
33 ou de quelque autre figure : car 
33 aucune de ces formes ne répii- 
w gne en foi', ni aux phénomène^. 
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33 Lorfque cette convexité fe bri- 
» fera , tout l’intérieur fe décom- 
pofera , & tombera dans la con- 
» fufion. • 

» Nous ne pouvons favoir de 
33 quelle nature ni de quelle formé 
■33 font les limites de ce monde , ni 
33 où elles font j mais nous pou- 
■33 vons favoir qu’il y a une infinité 
33 de mondes, 

ï I I. 

K 

, Comment ce Monde apû fe for-* 
met / seg. tf. 

»3 On conçoit qu’un mdride tél 
33 que celui-ci a pu fe former j foit 
33 dans les intermondes ( nous ap- 
33 *pellons ainfi l’intervallé qui fé- 
33 pare deux oü plufieurs mondes )> 
3a foit dans un efpace entièrement 
33 dégagé de toutes concrétions > 
33 ( mais qui n’eft pas un vuide ab^ 
33 folu J comme l’ont dit quelques 
• Yij 
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Fhilcfophes ) , loifque les atô- 
»mes ou femences convenables 
venant d’un ou de plufieurs au- 
sstres mondes , ou de quelque in- 
*> termonde , s’uniflant peu-à-peu , 
» fe condenfant , fe tranfportant au 
» gré du hâzard , & recevant d’ail- 
leurs des accroilTemens , acquie- 
» rent enfin la folidité de l’organi- 
» fation que comporte la nature 
» des premiers fondemens de la 
*>mafle entière. Car ce n’eft pas 
Maffez de paiier de la rencontre 
ssdesatômeSj ni de leur circonvo* 
» lution ( a ) dans l’endroit de l’eL 
t»pace,« ou il doit fe former un 
monde pai’les loix mécaniques , 
?» ni de dire que la malle s’accroît 
» jufqu’à ce qu’elle en ait touché 
une autre , comme l’ont dit quel- 
3» ques-yns de ceux qu’on appelle 
aaPhyficiens. Gela répugne à nos 
?» idées & aux phénomènes. 

J (a ou J'inatr» 
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IV. 

Formation des ^Jîres. seg. 90/ 

30 Le Soleil , la lune , & les au- 
» très aftres n’ont point été formez 
30 a part , & enfiiite reçus dans ce 
30 monde. Ils fe font accrus & co::v* 
33 formez , ( de même que la terre, 
33 la mer, & ce que l’une & l’autre 
33 renferme ) , par les fécrétions ÔC 
33 les circonvolutions d’une ma- 
30 tiere fubtile , femblable à l’air , 
33 au feu, ou tenant de tous les 
33 deux. Les fens même nous don- 
30 nent idée de cette efpéce de for- 
30 mation. 

V. 

Grandeur du Soleil 6 des autres 
ajîres» seg. 91. , 

33 Le foleil ôc les autres aflres 
» ne font pas relativement à nous 
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30 plus grands qu’ils ne le pai’oif^ 
:^fent {a), 

33 Mais en eux-mêmes,>, ils peu- 
» vent être un peu plus grands , 
»ou un peu moins ^ ou précifé- 
»ment la même chofè (b). On 
» peut en juger par les feux que 
nous voyons à une certaine dit- 
tance de nous. Quelque diffi- 
33 culté qu’on falfe fui- ce point , 
» on les réfoudra aifêment, fi on 
» part toujours de ce qui fe pafle 
33 fous nos yeux , comme nous 
» l’avons dëmonti’é amplement 
33 dans nos livres de phyfique. 3o 

Epicure^ qu’il foit permis de 
l’obferver une fois en paflant , 
jpourroit bien être de ceux qui ne 

(a) A naximandre a (b) Hmc ( Epicurp ) 
penïe que le Soleil Sol bipédalis fortaje:. 
etôit un globe con- tantum enim ejfc cen- 
cave qui vomiffoit le fet quantus videtur , 
feu par une bouche" vtl paulh aut 
aufli grande que la rem,aut mînorem. Cic» 
terre. Plut. Plac.ll. de Fin, I. ri. 6. 

C. il, 

' \. 
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montrent jamais tant de confiance 
que quand ils ne font point (ïïrs 
d eux-mêmes. Ce trait d’ignorance 
fur la grandeur des aftres lui a été 
fouvent reproché par fes ennemis. 

, On en verra d’auti es y fans com- 
pter ceux qu on a déjà vûs, 

V I. 

Mouvement journalier des Af~ 

tTQS% Scç# 92 a 

» Le lever & le coucher du 
aa foleil & des ailtres aftres . peut 
«venir d’un feu qui s’allume en 
«certains endroits du ciel, & qui 
«s’éteint dans d’autres, parlaren- 
« contre d’une matière propre à 
« produire ces deux phénomènes 
» ( j). Nul exemple nes’y oppofe, 
» Peut-être aufii viennent-ils de 
« l’élévation de ces aftres fur l’ho- 

(û) Cétoit roplnion | Plut. Placit. IL À 
des Stoïciei^. Voyez \ st. 

Yiiij - 
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w rifon , ôc de leur abailTement au-: 

» deflbus , par la même raifon. 

w Le mouvement des aftres peut 
» s expliquer par le mouvement 
'«général du ciel même qui les 
« entraîneroit avec lui ; ou par une , 
« progrefTion qui leur feroit propre 
» dans un ciel immobilcjenfuivant 
» certaines loix mécaniques éta- 
« blies dès l’origine , & dont l’im- 
» prelTion aura commencé en 
» orient ; ou enfin , par l’aêiion 
«d’un feu qui s’avance toujours 
«dans le ciel, dn pourfuivant fon 
«•aliment. * 

VII. 

'Mouvement périodique du -Soleil 
6 de la Lune* seg. çj, 

» Les retours périodiques du 
«foleil & de la lune peuvent être 
» caufez par l’obliquité même du 
«ciel, qui, avec le tems, auroit 
» pris cette configuration j ou pax 
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v>la rëfiftance de rair ; ou pai'ce 
30 que la matière qui nourrit les 
ooaftres feroit difpofée de cette 
30 forte, & les attireroit de celle 
30 qui feroit confumëe , à celle qui 
» ne le feroit point. Enfin , ils peu- 
oovent venir du premier ébr^nle- 
30 ment qui a déterminé les aftres 
30 dont il s’agit , à un mouvement 
3pfpii*al ôc périodique. Aucun de 
»ces moyens ne répugne, fi on 
00 les rapproche de ce qui nous eft 
00 c§nnu , fans s’embaralTer des 
oofiftêmes fei*viles des Aftrono- 
oomes (a), 

VIII. 

De la Lune en particulier, seg. u 

00 Les accroilfemens & les dé- 
30 clins de la lune peuvent fe faire 
30 par fon mouvement fur elle-mè' 

fkations qu’il donne 
à ceux qui ne font 
pas de fon avû* 


t 


(a) Epicure eft tou- 
jours dur ou mépri- 
fant dans les quali> 
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K>nie^ en lui fuppofant un côté ohp- 
» cur i ou paa* quelque configura- 
»tion de l’air comprimé; ou par 
» l’interpofition de quelque corps 
» opaque , ou enfin , par quelque 
*> auti'e moyen ^ qui ^ fe pratiquant 
» fous nos yeux , peut nous ex^ 
» pliquer de pareils effets . . . 

» La lune peut avoir fa lumière 
» par elle-même^ ou l’emprunter 
» du foleil : il y a des exemples de 
»l’un ôc de l’autre. Nul phéno- 
» mène ne s’y oppofe ... ♦ 

» Gette face qui paroît fur l’orbe 
M de la lune , peut venir de la dif- 
» férence des paities qui la com- 
»pofent ; ou d’un corps opaque 
» qui la couvre ; ou de quelque 
«autre caufe femblable à ce que 
«nous voyons ailleurs. Car il faut 
» s’attacher conftament à ces pre^ 
«miers fondemens de nos con- 
» noiffances , fans lefquelles il n’y 
«a. point dçü'anquillité à efpéreiv 


Di 
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Cette face apparemment avoit 
de quoi effrayer le petit peuple 
de la fe£le , qui n'étoit rien moins 
que fubtil , genus minime maXitio- 
fum. Comme les Dieux , félon 
Epicure , avoient la figure Hut 
maine , ils pouvoient craindi*é 
que fous ce mafque pâle, il n y 
eût quelque efpnt curieux de la 
conduite des hommes , & capa- 
ble d’agir en conféquence de ce 
qu’il aui'oit vu. 

I X. 

De^ Eclipfes, scg. 

» Les éclipfes du foleil & de la 
âolùne peuvent arriver par l’ex- 
»> tindion même de la lumière de 
» ces deux aftres , ou pai* l’oppo- 
wfition de quelque autre corps 
» tel que le ciel & la terre , &c. » 
Ce n’eft pas affez pour Epicure 
d’avoir une bonne explication ; il 
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ramafle auiïi les mauvaifes , afîrt 
de faire nombre , & de peur de 
donner dans les explications ex-> 
clufives. 

. » Le retour régulier des éclipfes 
» doit sr’expliquer comme d’auti'es 
» phénomènes qui font fous nos 
33 yeux. On n’a pas befoln pour 
» cela de la puilTance des Dieux, 
33 qui doivent être fans aucune 
30 fonêlion , ôc jouir d’un bonheur 
33 complet. Si on les appelle ; toute 
30 la phyfique des corps céleftes eft 
33 inutile pour nous tranquilifer. y> 
Et fl on ne les appelle pas , elle 
eft inexplicable. On doit les ap- 
peller pour être première caufe, ÔC 
pour fonder les loi X générales dti 
mouvement ; enfuite on appelle 
l’obfervation & le raifonnement', 
c’eft-à-dire , la phyfique , pour ex^ 

È uer les caufes fécondés & 
s effets. 
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X. 

Caufes de la variation des jours 
G des nuits, seg.js. 

r 

. » La variation luccefTive dans 
» la longueur des jours & des nuits 
» peut venir de ce que le foleil va 
» tantôt plus vite & tantôt plus 
» lentement, félon les lieux qu’il 
53 a à traverfer 5 foit au-deflus , foit 
53 au-deffous de l’horifon; ou parce 
» que la route eft tantôt plus lon- 
53 gue & tantôt plus courte ; ou 
53 parce qu’elle eft plus difficile en 
53 certains Endroits & moins en 
53 d’autres : nous voyons ici bas 
53 des effets & des caufes fembla* 
53 blés. 33 

Hâtons-nous de venir au ton- 
’nere , aux éclairs , à la foudre , 
fur lefquels les Epicuriens ont be- 
foin d’être raffurez. 
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XL 

Du Tonnere, seg.io». 

» Les tonneres peuvent êü*é 
» caufez par des vents qui fe rôu- 
» lent ôc fe trémouffent dans les 
» cavitez des nuages, comme dans 
» nos tonneaux vuides ; ou par 
»rexplofion dun feu que l’air 
» anime ; ou par la rupture & la 
toféparation violente des nuages ; 
» ou par le choc & le froilTement 
*>des nuages congélez : enfin,' 
4=) les phénomènes terreftres nous 
» fournilfentplufieurs explications 
^ de celui-ci. 

XII. 

Des Eclairs, seg. loi.- 

» Il y en a aulTi plufièurs pour 
43 l’éclair. Le frottement & le choc 
» des nuages peuvent produire la 
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» configuration qui donne le feu,' 
» & par conféquent l’e'ciair. Les 
» vents fe portante travers les nua- 
» ges , peuvent poulTer des bouf- 
» fées de flarnmes. L'éclair peut 
» naître par exprefiion, d’un nuage 
^ » comprimé, foit par un autre nua- 

» ge , fort par les vents. Ce peut 
» être la lumière des aftres , inter- 
«ceptée d’abord parles nuages, 
» & rendue enfuite par l’aélion des 
» vents ou de ces mêmes nuages 
» qui la lailTent échapper. Ce peut 
■ » êu e encore cette même lumière 
» criblée à travers les nuages, au 
» moment que le feu agit dans les 
» nuées & qu’il produit le tonnere 
»par leur mouvement. Çe peut 
» être l’ail* enflammé par fexcès 
30 du mouvement & par le choc 
30 violent des réflexions ( î02 ) ; 
30 enfin , ce peut être le brifement 
30 des nuées fait par les vents : les 
30 atomes ignez s’élancent & font 
» briller l’éclair. 
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, » L’éclair précédé le tonnere J 
as parce que dans Tinflant ou le 
» vent tombe fur la nuée , la con- 
at» figuration qui produit l’éclair fé 
as fait^ôc que le même ventfe déve-^ 
as lopant ne produit le tonnere que 
as l’inftant d’après : ou fi l’on veut 
ao que les deux effets foient fimul- 
as tanez j il faudra dire que l’éclair 
as arrive à nous plus vite que le 
as tonnere. C’eft ainfi que l’aêtion 
as qui fe fait avec bmit , & qu’on 
» voit à une certaine diftance nous 
as envoie l’image avant le fon, 

XIII. 

De la Foudre, seg. loj. 

as La foudre peut être l’effet de 
as plufieurs vents emprifonnez, qui 
asfe roulent violemment, s’en- 
30 flamment & brifent la nuée par 
as un feu qui fe précipite tantôt fur 
»o les montagnes , tantôt fur d’au- 

» très 
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iotres lieux, qui font au-deflbus. 
*)Ce brifement violent fe fait à 
» caufe de la condenfation ex- 
«trême des nuages environ nans , 
» laquelle empêche le feu de pé- 
53 ndtrer peu-à-peu , & l’oblige à 
» l’effort qui le met en liberté* Il 
peut y avoir encore d’autres eau- 
!» fes : l’effentiel eft de ne point 
53 donner dans les caufes chiméri-' 
«ques. 53 

; Ces caufes chimériques feroient 
le bras de quelque divinité offen- 
fée , qui ne tonneroit jamais que 
pour annoncer fa colere aux mor* 
tels coupables à fes yeux* 

X I V. 

Des Coînetes-.seg.tiï, 

55 II y a des comètes , lorfqu’uii 
» feu nourri dans certains lieux de 
» l’air, pendant un certain tems 
•5 s’allume : & .que le ciel par une 

Z 
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33 certaine difpofition de la matiert 
33 environnante le fondent pendant 
33 un certain tems au-delTus de nos 
« têtes ( a ) ; ou lorfque, mues par 
^3 certaines conjondures , elles 
» s’approchent de nous , Ôc vien- 
33nent briller à nos yeux. Elles 
33 difpai'oiffent par les caufes con- 
» traires , foit que quelque chofe 
33 s’oppofe à leur mouvement , 
33 comme la terre , cette pai tie im- 
» mobile autour de laquelle lerefte 
33 tourne ; foit qu’elles aient au-> 
33 tour d’elles un tourbillon qui les 
•!» empêche d’approcher de nous 
33 de même que d’aun-es aftres ; 
33 foit enfin le défaut de matière 
30 dont elles fe repailfent, où on les 
»3 voit , & qui les empêche d’aller 
» où on ne les voit pas. Expiica- 
33 dons qui ne font pounant point 
exclufives. ■' 

. ( « ) Lee. de Meibos)»' 
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X V. 


Des Planètes, scg.n,. 


» Parmi les aftres il y en a 
qu’on appelle errans , par ce que 
*> leur'mouvement eft tel , & d’au- 
astres fixes & non errans. Il peut 
asfe faire que dans les com men- 
as cemens ils aient été déterminez 
» par des loix particulières , les uns 
» a l’uniformité dans leur mouVe- 
as ment ; les autres à quelques va-- 
» nations contraires aux loix gé- 
as nérales du mouvement circulai- 


33 

33 

30 

30 

33 

33 

33 

B» 

ao 


re. Il peut fe faire encore que 
dans les routes qu’ils parcourent, 
les lieux foient tellement dîfpo- 
fez en certains endroits , que les 
aftres y fuivent toujoui*s le même 
ordre; ôcqu’ailleurs aü contraire, 
il y ait des irrégularitez dans 
leurs courfes. Il feroit infenfé 
de s’attacher à une feule caufe,’ 

Zij 


¥ 


Digitized by Google 



5, L A M O R A L E 
33 lorfqu’on voit par les phénomê- 
» nés J qu’il peut y en avoir plu- 
>3 fleurs. C’eft témérairement que 
33 les partifans d’une aftrologie fri- 
?» vole cherchent des explications 
33 ridicules^ aifujétiffant la Divi- 
se» nité à des fenices indignes d elle. 

XVI. 

Des Préfages, seg.Oî. 

33 Les préfages que l’on tire dé 
33 ceitains animaux ne font que des 
33 faits occafionnez par l’influence 
33 des faifons. Dira-t-on que les 
30 oifeaux qui changent de climats 
33 forcent l’hiver d’arriver f ou qu’il 
30 y ait quelque part des divinitez 
•» alfifes ) en attendant le départ de 
33 ces animaux comme un avis 
33 pour agir en conféquence ? Il 
33 n’ell: point d’animah quelque ftu- 
33 pide qu’il foit , en qui puilTe naî- 
» tie cette penfée : comment pour-; 



r 


D* E P I c U R’ e; 557 
v> roît-elle être dans les Dieux » ? 
' On conviendra aifément qu’il 
falloit que Pythocles & les autres 
Epicuriens pour qui Epicure a écrit 
cet abrégé fur les phénomènes cé- 
leftes , ne fulfent guères allarmez 
fur l’aêlion des Dieux , fi les ex- 
plications qu’on vient de voir ont 
fuffit pour leur mettre l’ame en 
repos. Quand toutes ces explica^ 
rions feroient vraies , elles ne don- 
neroient que les caufes fécondés; 
6c c’eft des premières feules qu’il 
s’agit. 

Nos modernes rient de cette 
maniéré de procéder. Ils n’ont pas 
tort. Mais ils oublient dans ce 
moment ce qu’ils ont éprouvé eux- 
mêmes , qu’une demi - preuve 6t 
quelquefois moins , fuffit à qui- 
conque défii’e d’être perfuadé. Eft- 
ee raifonner , dit-on , que d’attri- 
buer au hazardles mouveraens.du. 

Zii), 
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3^8 La MoRAtE 
ciel n ceitains , le cours des aftres 
fi régulier , toutes chofes fi bien 
liées enfemble , fi bien propor-* 
tionnées & conduites par des loix 
fi confiantes ôc fi invariables f 
. Mais efi-ce raifonner davantage 
que d’attribuer tous ces effets mer- 
veilleux àunecaufenéceffaire, qui 
connoît fans aélion , qui choifit 
fans deffein , qui fe meut fans li- 
berté , qui fç modifie par nature ôc 
par néceffité? Lequel vaut mieux 
du hazard , ou de la fatalité ^ aveu- 
gle ou non > pour donner une or- 
donnance réelle à l’univers , de la 
dignité à l’homme , du mérite à 
la vertu ? Dans l’un ôc dans ra.utre 
fifiême , le monde efi-il autre cho- 
fe qu’un palais fans roi , l’homme 
qu’un animal fans defiination , la 
veitu qu’une opinion de mode t 
Le monde phyfique efi-il autre 
çhofe qu’une mafîe organifée fan^ 
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d’Epicure. 

deffein ; ôc le monde moral qu’un 
fiftême de politique ? » 

On eft étonné qu’il y ait eu un' 
homme qui fe fqit perfuadé , que 
certains corps folides fc mou-- 
voient d’eux-mêmes par leur pé- 
fanteur naturelle , & que de leur 
concours fortuit , il fe foit formé ■ 
un monde tel que celui-ci. On a • 
raifon. 

- Mais ne doit-on pas être étonné : 
de même qu’il y ait des gens d’ef-. 
prit, qui, avec je ne fais quels 
principes métaphyfiques, dontl’u-' 
nité rigoureufe , la fubftance gé- ; 
nérale , la nature naturante , & la, 
nature naturée font les notions 
élémentaires , ont cru pouvoir - 
compofer ce même monde , & • 
établir par enthoufiafme, ces idées^- 
bizarres ôc inintelligibles , à lapla- ^ 
ce de la tradition du genre humain? ^ 
On . peut du moins jmagincr les ~ . 

Zdüi 
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atomes, les concevoir jufqu’à un 
certain point, concevoir leur mou-^ 

vement , leurs rencontres 

Mais ces autres jprincipes , dont> 
pourtant on veut tirer les mêmes 
eènféquences par rapport au bon'- 
heur de la vie , joignent aux incon- 
véniens des atomes une incom-i 
préhenfibilité abfolue , fous la- 
quelle refprit gémit gratuitement^- 
fans que le cœur en ait plus de li- 
berté. 

Qu’on compare ces chimères 
énigmatiques avec la noble fim- 
plicité de la do£b*ine qui fert de- 
frein & de confolation au vul- 
gaire : <5c Nous commençons par- 
as croire qu’il y a un Dieu maïu'e 
». de tout, ôc qui gouverne tout , - 
!» qui difpofe. de tous les événe- 
»mens, qui ne ceffe de faire du 
w.bien au genre humain ; dont les 
, “-regards déiÿêlent ce que cha-^- 
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:» cun eft , ce que chacun fait , tout 
» ce qu’on fe permet à foi-même, 
'«•dans quel efprit ôc avec quels 
» fentimens on profelTe la loi , la 
»> religion ; ôc qui met de la diffé- 
t» rence entre l’homme pieux Ôc 
» l’impie . . . Peut-on nier que ces 
w> fentimens - là ne foient d’une 
» grande utilité , ôc combien eft 
» fainte une fociété d’hommes per- 
M fuadezt^’ils ont au milieu d eux 
» ôc pour juge ôc pour témoin un 
“Dieu juftC', infiniment puif- 
» faut ? » Sit hoc perfuafum civibus 
dominos ejje omnium rtrum ac mode- 
ratores y D eos : eaque quægeruntur , 
eorum geri ditione ac numine , eof- 
demque optimè de genere hominum 
mereri ; à qualis quifque fit , quid 
agaty quid in fe admittat , quâ mente, 
quâ pietate colat religiones intueri : 
piorumque G impiomm habere ratio^ 
nem> Utiles ejjè opiniones has , quis 



3<5'2 La Morale d’Epicure. 
fieget y quàmque fanâla fit focietai 
civium y inter ipfios Dits immorta- 
■libusinterpofitis tumjudicibus > tunt 
iejiibus ? Cic. de Leg. IL 7. 

F I N. 
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maine , 33 

Ame humaine , ce que c*eft » 09 
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A en foi un certain principe , qu’Epîcura 
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Dépend du corps , 78 
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foit corps , ibidn 
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N Ous Commiflfaires nommez par M; 

le Merre Doyen des Leéleurs du 
Roi , Profefleurs au College Royal de 
France, pour l’examen d’un Manufcrit , 
qui a pour titre : La Morale i’Epicure ^ 
tirçe de fis propres écrits , prar M. VAhbé 
Batteux, Profelfcur Royal de Philofo- 
fophie grecque & latine , &c. avons jugé 
que cet Ouvrage , écrit avec autant d’élé- 
gance que de folidité , . eft digne de la 
réputation de fon Auteur, & très-aflforti 
au befoin de notre fiécle. ' Paris , ç,e 
28. Février lyyS. 

De la Bleterie,. 

P E GUIGNES. 

En conféquence de ce rapport ^ fie 
comme Doyen de Meflieurs les Profefleurs 
Royaux , j’ai cédé à M, l’Abbé Batteux 
au nom de la Compagnie , fon Privilège 

Î )our l’impreflion de cet Ouvrage : de 
aquelle ceflion il a été fait afte dans 
l’Aflemblée de Meflieurs les Profefleurs 
Royaux. A Paris , le ip Mars 

Le Meeee* 
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PRIFILEGE DU ROI ^ 


L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi 
de France & de Navarre : A nos 
ztnés & féaux Confeillers , les Gens te- 
nant nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôfel , 
Grand - Confeil , Prévôt de Paris , Bail- 
lifs. Sénéchaux, leurs Lieutenans- Ci- 
vils, & autres nos Jufticiers qu’il appar- 
tiendra , Salut. Nos amez les Lec- 
teurs & Profeffeurs de notre College 
Royal , Nous ont fait expofer qu’ils 
avoient befoin de nos Lettres de Privi- 
lège pour pouvoir faire imprimer leurs 
Ouvrages. A ces causes, & voulant 
favorablement traiter les Expofans , Nous 
leur avons permis & permettons par ces 
Préfentes , de faire imprimer par tel Im- 



• vrages que rAlTemblée des Leéfeurs & 
ProfelTeurs voudra faire imprimer en fon 
^nom , en tels volumes , forme , marge , 


caraéleres , conjointement ou féparé- 
ment , & autant de fois que bon leux 
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God^c 


(emblera, Sc de les ^alre vendre & de-’ 
biter par tour notre Royaume , pendant 
le tems de quinze années confécuti- 
ves , à compter du jour de la date des 
Préfentes j fans toutefois qu’à l’occafîon 
des Livres ci-delfus fpecifiés ^ il puilTe en 
être imprimé d’autres qui ne foient pas 
defdits Expofans. Faifons défenfes à tous 
Imprimeurs , Libraires & autres perfon- 
nes de quelque qualité & condition qu’el- 
les foient , d’en introduire d’imprelîîoa 
étrangère dans aucun lieu de notre 
obéilfance , comme auflî d’imprimer ou 
foire imprimer , vendre , foire vendre , 
& débiter lefdits Ouvrages en tout ou 
en partie , ni d’en foire aucune traduc- 
tion ou extrait, fous quelque prétexte- 
que ce puilfe être , fans la permiffion 
exprelfe deldits Expofans , ou de ceux 
qui auront droit d’eux, à peine de con- 
lifcation defdits exemplaires contrefaits, 
de trois mille livres d’amende contre cha- 
cun des contrevenans , dont un tiers à 
Nous , un tiers à l’Hôtel - Dieu de Paris , 
& l’autre tiers aufdits Expofans ou à ceux 
qui auront droit d’eux , & de tous dépens , 
dommages & intérêts : A la charge que 
(CCS Préfentes feront enrégiftrées tout au- 
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long (ur lé Regidre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires de Paris > 
dans trois mois de la date d’icelles ; que 
rimprelfion defdits Ouvrages fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs * 
en beau papier & beaux caradleres , con- 
formément aux Reglemens de la Librai- 
rie , qu’avant de les expofer en vente j 
les manufcrits qui auront fervi de copie à 
rimprelfion defdits Ouvrages , feront re- 
mis ès mains de notre très-cher & féal 
Chevalier Chancelier de France le Sieur, 
de Lamoignon ; & qu’il en fera enfuite re- 
mis deux exemplaires de chacun dans no- 
tre Bibliothèque publique , un dans celle 
de notre Château du Louvre , un dans, 
celle de notre très- cher féal Chevalier 
Chancelier de France le Sieur de La- 
moignon , & un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier Garde- des -Sceaux, 
de France le Sieur de Machault , Com- 
mandeur de nos Ordres ; le tout à peiné 
de nullité des Préfentes. Du contenu des- 
quelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir lefdits Expofans ou leurs ayant-i., 
caufe , pleinement & paifiblement , fans 
fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. .Voulons que la copi^ 
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Ses Préfentes qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin def- 
dits Ouvrages , foit tenue pour dûemenc 
fignifiée , & qu’aux copies collationnées 

f )ar l’un de nos amés & féaux Confeil- 
ers - Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à l’original. Commandons au premier no- 
tre Huiflier ou Sergent fur ce requis , 
de taire pour l’exécution d’icelles tous 
Ades requis & néceflaires , fans deman- 
der autre permillion nonobftant Cla- 
meur de Haro , Charte Normande , & 
Lettres à ce contraires : C A R tel'eft no- 
tre plaifir. Donne’ à Verfailles le pre- 
mier jour du mois de .Mai , l’an de 
grâce mil fept-cens cinquante - quatre , & 
de notre Régné le trente - unième. Par 
le Roi en fon Confeil» 

Signé , Perrin, 

Regiftréjùr le Regijire XIII. de la Cham- 
hre Royale des Libraires Cr Imprimeurs de 
Paris , N°. 28 S". /o/. 303. conformément 
au Réglement de 1723. qui fait défenfe, 
art. 4, à toutes perfonnes , de quelque qua- 
lité qu^elles foient , autres que Les Libraires'' 
Cr Imprimeurs , de vendre , débiter ^fairer 
afficher aucuns Liyres pour k vendre en leurs 
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Hotni , foit qu*iU s^en dijent les Auteurs dû ! 
autrement, (if à la charge de fournir à la.* i 
fufdite Chambre neuf exemplaires de chacun j 
prefcrits par Vart. io8. du même Régle- 
ment, À F arts } le i 6 . Juin 1 7J4. 

Didot, Syndic. 



De rimprîmerie de la Veuve DelatouR, 
rae de la Harpe. 
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